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LA  MÈRE  RIVALE, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


PERSONNAGES. 

CÉLANIE. 

AGLAÉ,  fille  de  Célanle. 

MELITE ,  cousine  de  Célanie. 

EMILIE  ,  amie  de  Célanie. 

Le  chevalier  DE  VALCOURT  ,  amant  d'Aglaé. 

Le  marquis  d'HERCY,  amoureux  de  Célanie. 

HENRIETTE  ,  femme  de  chambre. 

UN  LAQUAIS. 


La  scène  représente  le  château  de  Célanie. 


LA  MERE  RIVALE, 

COMÉDIE. 

Le  Théâtre  représente  un  salon  clans  le  fond 
duquel  on  voit  une  grande  porle  de  glace 
donnant  sur  une  terrasse. 


ACTE  r. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

Le  chevalier  de  VALCOURT,  EMILIE. 

(  Ils  sortent  l'un  et  l'autre  de  la  terrasse  ;  Emih'e 
est  en  habit  de  voyage ,  et  le  chevalier  n'est 
point  encore  habillé.  ) 

LE  CHEVALIER. 

V  ous  arrivez  dans  Tinstant  ? 

EMILIE. 

» 

Oui,  mon  frère j  et  comme  il  n'est  pas 
encore  sept  heures,  et  cjue  Je  suis  tres-fati- 
guée,  mon  projet  était  de  me  couclier  en 
attendant  le  réveil  de  Célanie;  mais  puis- 
que je  vous  retrouve.... 
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LE  CHEVALIER, 

D^ailleurs,  vous   n'attendrez  pas  bien 

]ong-temps;  car  elle  se  lève  tous  les  jours 

à  huit  heures. 

EMILIE. 

Aîi  çà!  mon  frère,  profitons  du  mo- 
ment où  nous  sommes  seuls  ^  pour  causer 
un  peu  librement.  Après  six  mois  d'ab- 
sence ^  on  a  bien  des  questions  à  faire  :  et 
en  vérité  vos  lettres  n'instruisent  de  rien. 
Depuis  quelque  temps  vous  avez  pris  un 

style  si  obscur,  si  embrouillé.... 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  êtes  si  curieuse.... 

EMILIE. 
Oui,  je  l'avoue,  sur  tout  ce  qui  vous 
intéresse;   ainsi   c'est  un  défaut  que  ma 
tendresse  doit  vous  faire  excuser. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  vous  ne  croyez  pas  ce  que  je  vous 
dit? 

EMILIE. 

Ai-je  tort  d'être  incrédule  ?  Je  vous  ai 
vu ,  pendant  près  de  cinq  anvS,  éperdument 
amoureux  de  Célanie,  quoique  assurément 
vous  fussiez  sans  aucune  espérance;  ensuite 
vous  prétendez,  depuis  dix -huit  mois ,  que 
l'amitié  a  pris  la  place  de  la  passion;  cepen- 
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dant  vous  passez  votre  vie  chez  Célanie  ; 
toute  autre  société  vous  est  étrangère  au- 
tant qu'ennuyeuse.  Jeune,  aimable  ,  re- 
cherché, vous  êtes  perdu  pour  le  monde  ^ 
qui  vous  regrette,  et  que  vous  oubliez.  Vous 
ne  trouvez  ici  ni  ces  fêtes  ni  ces  plaisirs 
brillans  qui  semblent  faits  pour  votre  âge; 
et  rien  ne  peut  vous  en  arracher  ;  et  vous 
êtes  triste,  sombre  et  rêveur...;  et  cet  entre- 
tien paraît  vous  gêner  et  vous  contraindre. 

LE  CHEVALTER. 

Moi  !  ma  sœur.. .  en  vérité  ,  nullement  ; 
je  suis  seulement  affligé  que  vous  refusiez 
de  me  croire.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  j'ai 
ressenti  pour  Célanie  la  passion  la  plus 
vive  et  la  plus  tendre.  Après  quatre  ans  de 
soins,  de  peines  et  de  constance,  enfin  j  ai 
pris  mon  parti.  Uniquement  occupé  de  sa 
fille,  de  son  éducation,  de  son  établisse- 
ment, ses  devoirs  sacrés  remplissent  son 
âme,  et  absorbent  toute  sa  sensibilité.  Elle 
me  l'a  répété  tant  de  fois,  elle  me  l'a  si 
bien  prouvé  par  toute  sa  conduite,  qu'il 
ne  m'est  plus  possible  d'en  douter;  et  je 
serais  un  extravagant,  si.., 

EMILIE. 

Eh!  bon  Dieu,  sans  doute;  mais 
Tamour  raîsonne-t-il?   Elle  vous  imposa 
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silence;  elle  exigea  décidément  le  sacrifice 
d'une  passion  si  malheureuse  :  il  fallait  du 
moins  la  cacher^  ou  cesser  d'en  voir  l'objet  : 
à  ce  prix  son  amitié  vous  fut  promise  ;  et 
pour  conserver  le  bien  qui  vous  était  of- 
fert, vous  avez  commencé  par  dissimuler^ 
et  peut-être  aujourd'hui  êtes-vous  parvenu 
à  vous  tromper  vous--même  :  voilà  ce  que 

je  crains. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien!  je  vous  proteste  que  vous  avez 

tort.  Mon  cœur  est  bien  changé...  Ah  !  ma 

sœur,  rien  n'est  plus  vrai- 

EMILIE. 

Ce  ton  passionné  n'est  point  du  tout  per- 
suasif. Si  c'est  de  cette  manière  que  vous 
l'assurez  de  votre  indifférence ,  elle  n'en 
croira  rien ,  je  vous  en  avertis  ;  et  moi ,  je 
ne  saurais  me  persuader  qu'il  soit  possible 
de  se  détacher  d'elle,  lorsqu'on  a  pu  con- 
naître les  charmes  de  son  esprit  et  de  son 
caractère  ,  cette  égalité  si  parfaite  ,  cette 
bonté,  cette  franchise  surtout  qui  la  carac- 
térise et  la  distingue  de  toutes  les  autres 
femmes.  Je  ne  parle  point  de  la  régularité 
et  des  agrémens  de  sa  figure  :  qui  mieux 
qu'elle  pouvait  se  passer  d'être  jolie?  Mais 
cette  âme  si  pure,  si  généreuse,  si  sensi- 
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ble;  celte  mère  si  touchante  et  si  aimante, 
qui,  depuis  dix  ans  qu'elle  est  veuve  , 
se  sépare  du  monde  afin  de  se  consacrer 
entièrement  à  Féducation  d'une  fille  unique 
et  chérie ... .  Eh!  comment  ne  pas  adorer 
tant  de  vertus  et  dont  les  exemples  sont  si 
rares? 

LE  CHEVALIER. 
Mon  cœur  applaudit  avec  transport  à 
tous  les  éloges  que  votre  amitié  lui  donne  ; 
le  sentiment  que  j'ai  pour  elle  est  peut- 
être  plus  doux  que  Tamour  qui  m'égarait; 
il  est  plus  digne  d'elle.  Je  lui  sacrifierais 
mon  bonheur  et  ma  vie  :  et,  sûr  du  retour 
que  je  désire, je  jouis  du  plaisir  de  lavoir, 
de  l'entendre  et  de  l'admirer  sans  trouble, 
et  sans' ces  émotions  violentes  qui  jadis  en 
ont  tant  corrompu  la  douceur. 

•       ÉMJLIE. 

Ah!  mbn  frère,  vous  n'avez  que  vingt- 
sept  ans, et  vous  admirez  sans  trouble  !...  Il 
fallait  fuir  avec  votre  admiration  :  il  eut 
été  plus  sage  d'éviter  un  danger.... 

LE  CHEVALIER. 
Mais,  de  grâce,  ma  sœtir.... 

EMILIE. 
Allons,  n'en  parlons  plus,  car  nous  ne 
serionsjamais  d'accord.  Poiu' changer  d'en- 
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trelien ,  dites-moi,  je  vous  prie,  des  nou- 
velles d'Aglaé;  est-elle  toujours  charmante? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  digne  de  sa  mère  ;  elle  en  a  tous  les 
agrémens,  elle  en  annonce  toutes  les  vertus. 

EMILIE. 

Et  toujours  Cëlanie  ne  vit,  ne  respire 
que  pour  elle  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elles  offrent  Fune  et  l'autre  le  tableau  le 
plus  touchant  ;  elles  s'aiment  avec  une  pas- 
sion inexprimable,  et  je  vous  assure  qu'il 
serait  difficile  de  décider  quelle  est  celle 
dont  le  sentiment  est  le  plus  vif  ou  le  plus 
tendre. 

EMILIE. 

Célanie  est  donc  bien  heureuse? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  doit  l'être  en  effet,  cependant,  de- 
puis quelque  temps  sa  santé  se  dérange  :  je 
ne  puis  attribuer  qu'à  cette  seule  cause  une 
légère  altération  que  j'ai  cru  remarquer 
dans  son  humeur  et  dans  son  caractère. 

EMILIE. 

11  est  vrai  que  souvent,  depuis  trois  mois 
surtout ,  j'ai  trouvé  dans  ses  lettres  un  fond 
de  mélancolie   qui  m'a  surprise  :  mais , 
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comme  vous  dites  ^  ce  ne  peut  être  que  sa 
santé. 

LE  CHEVALIER, 

Elle  a  beaucoup  perdu  de  cette  égalité 
que  vous  vantiez  tout  à  Theure  en  elle  , 
sans  cependant  que  sa  douceur  en  soit  di- 
minuée; elle  est  quelquefois  distraite  et  rê- 
veuse ;  elle  est  moins  gaie^  mais  il  semble 
qu'elle  ait  acquis  un  charme  de  plus  ^  qu'on 
ne  peut  définir  ;  elle  a  je  ne  sais  quoi  qui 
touche  et  qui  attache  j  enfin  elle  plaisait , 
elle  enchantait  ;  elle  fait  mieux  que  tout 
cela ,  elle  intéresse. 

EMILIE. 

VousFadmirez  sans  trouble.. .  Apparem- 
ment qu'elle  vous  intéresse  tranquillement. . . 
du  moins  je  le  veux  croire. 

LE  CHEVALIER. 

Allez-vous  recommencer? 

EMILIE. 

Pardonnez  ^  c'était  une  simple  réflexion 
faite  en  passant.  Pour  terminer  toutes  mes 
questions,  quelles  sont  les  personnes  qui 
composent  ici  la  société  ? 

LE  CHEVALIER. 

Le  marquis  d'Hercy. 

EMILIE. 

J'en  suis  bien  aise  :  il  est  voire  ami ,  il 
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le  mérite  ;  car  il  est  aussi  honnête  qu'ai- 
mable. Après? 

LE  CHEVALIER. 

La  cousine  de  Célanie ,  Mëlite. 

EMILIE. 

Oh  !  pour  celle-là^  je  ne  l'aime  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

EMILIE. 

Je  ne  sais ,  mais  je  soupçonne  qu'elle 
est  fausse  et  envieuse  j  d'ailleurs  elle  ne  se 
console  pas  de  n'être  que  la  veuve  d\\n 
financier ,  et  de  voir  sa  cousine  germaine 
une  femme  de  qualité. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  Lien  tort  :  je  vous  assure  que 
c'est  une  très- bonne  personne,  qu'elle 
aime  beaucoup  Cêlanie  ^  et  surtout  Aglaé. 

EMILIE 

Oh  î  oui ,  je  crois  qu^elle  aime  mieux  sa 
nièce  que  sa  cousine.  Elle  ne  peut  pas  être 
jalouse  des  agrêmens  d'une  enfant  de  dix- 
sept  ans  ;  mais  de  même  âge  que  Cêlanie  , 
elle  voit  avec  un  dépit  extrême  sa  beauté , 
ses  grâces  j  et  surtout  cette  taille  élégante 
et  légère ,  qui  lui  donne  l'air  si  jeune. 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  idée  !    Mélite   n'a    jamais    été 
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Jolie  ^  et  n'a  aucune  prétention  à  la  ligure. 

EMILIE. 

Oh  !  mon  Dieu  non  !  elle  n'oserait  !  vous 
me  faites  rire.  Est-ce  qu'il  faut  être  belle 
pour  se  croire  charmante  ?  Mais  ^  dans  ce 
cas  j  on  ne  serait  jamais  ridicule. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  précisément  ;  c'est  que  je  nie  qu'elle 

le  soit. 

EMILIE. 

Oui,  parce  qu'elle  a  assez  d'art  pour  ca- 
cher ce  qu'elle  pense. 

LE  CHÉVALIEIL 

Comment  l'avez-vous  donc  pénétrée? 

EMILIE. 
Les  hommes  n'entendent  rien  à  cela  ; 
mais ,  paur  nous ,  nous  jugeons  sur  mille  pe- 
tites choses  qui  vous  échappent. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  jugez  légèrement,  et  par  consé- 
quent fort  mal. 

EMILIE. 

Tenez,  mon  frère,  vous  avez  naturelle- 
ment beaucoup  d'esprit  et  de  grâces,  vous 
êtes  honnête  et  sensible  ;  mais  vous  êtes  plus 
jeune  qu'on  ne  l'est  communément  à  votre 
âge.  Concentré  depuis  six  ans  dnns  une  pas- 
sion qui  vous  absorbe ,  toutes  vos  relierions, 
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toutes  vos  idées  sont  uniquement  tombées 
sur  ce  seul  objet.  D'ailleurs  vous  ne  savez 
rien ,  vous  n'avez  aucune  expérience  ;  vous 
ne  connaissez  pas  les  hommes  ;  vous  igno- 
rez tous  les  difFérens  travers  dont  ils  sont 
capables  ;  et  vous  êtes  crédules  enfin  ^  parce 
que  vous  n'avez  jamais  vécu  dans  le  grand 
monde. 

LE  CHEVALIER. 

Ehî  que  m^importe  de  le  conoaître,  lors- 
que mon  goût  me  décide  à  le  fuir  à  ja- 
mais ? 

EMILIE. 

Cette  science  est  toujours  utile.  Croyez  , 
mon  frère ^  que  le  cœur  le  plus  droit  a  be- 
soin d'un  esprit  éclairé. 

HENRIETTE  ,  qui  survient ,  k  Emilie. 

Madame  vient  de  s'éveiller  ^  et  m'en- 
voie... 

EMILIE. 

Je  vous  suis ,  Henriette.  {^Au  chevalier^ 
Adieu^  mon  frère^  nous  reprendrons  cet  en- 
trelien une  autre  fois.  {^Elle  sort.) 
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SCÈNE  IL 

LE  CHEVALIER  seul. 

Elle  croit  me  pénétrer...  Ah  [qu'elle  Ut 
mal  dans  mon  cœur!  Vingt  fois  j'ai  été 
au  moment  de  lui  découvrir....  Mais  elle 
n'a  rien  de  caché  pour  Célanie  :  cette  idée 
m'a  retenu.  Il  faudra  bien  cependant  lui 
dévoiler  un  jour  les  nouveaux  sentimens 
de  mon  âme.  Cette  pensée  me  trouble  et 
m'inquiète  ,  je  ne  sais  pourquoi.  O  Céla- 
nie! que  me  répondrez- vous  ^  quand  ,  pour 
la  seconde  fois  ^  je  vous  ferai  l'arbitre  du 
bonheur  de  ma  vie  ?  Dans  tous  les  temps  , 
c'est  donc  là  votre  destinée  ?  Mais  com- 
ment pourrai-je  lui  dire  :  ce  n'est  plus  vous 
que  j'aime?  Hélas!  je  ne  lui  parlai  jamais 
de  mon  amour  qu'en  tremblant ,  et  je  crains 
de  lui  apprendre  un  changement  qu'elle 
a  désiré....  Quelle  bizarrerie  !  On  vient... 
C'est  Mélite  ;  elle  seule  a  su  découvrir  mon 
secret ,  et  jamais  ses  conseils  ne  me  furent 
plus  nécessaires. 
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SCÈNE  III. 

MEUTE,  LE  CHEVALIER. 

Emilie  est  arrivée  :  vous  avez  eu  un  long 

entretien  avec  elle  ;  ne  vous  êtes-vous  point 

trahi  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non  5  madame  ;  mais  je  vous  avouerai 
que  toute  cette  dissimulation  commence  à 
me  devenir  insupportable • 

MÉLITE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  votre  bonheur 
dépend  de  votre  conduite  et  de  votre  dis- 
crétion. 

LE  CHEVALIER. 
Il  devrait  m'en  coûter  moins  qu'à  tout 
autre  de  renfermer  au  fond  de  mon  âme  le 
sentiment  qui  l'occupe.  J'ai  passé  ma  vie 
dans  cette  dure  et  triste  contrainte.  Con- 
damné au  silence  par  l'objet  de  mon  pre- 
mier choix  y  cinq  ans  s'écoulèrent  à  la  voir 
tous  les  jours  ,  à  l'adorer  ;,  et  à  me  taire. 
Mais  elle-même  l'avait  prescrit;  je  ne  pou- 
vais parler  sans  lui  déplaire.  Puis-je  ^  sans 
l'oflénser  aujourd'hui.... 
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Mf:LITE. 

Je  vous  le  répèle  :  avant  de  vous  décla- 
rer, assurez- vous  du  cœur  de  sa  fille  j  dites  : 
J'aime ,  je  suis  aimé  ,  et  vous  oterez  tout 
prétexte  de  refus.  Que  savez-vous  si  peut- 
être  déjà  elle  n'a  pas  d'autres  vues  pour 
son  établissement  ?  Et  d'ailleurs  ,  après 
avoir  aimé  Célanie  avec  tant  de  passion, 
la  seule  chose  qui  puisse  excuser  à  ses 
yeux  surtout  votre  changement ,  serait  de 
lui  prouver  que  vous  êtes  aimé.  Cet  avan- 
tage vous  assure  tous  les  autres  ;  il  auto- 
rise votre  inconstance ,  votre  amour  pour 
Aglaé.  Célanie  pourra  se  dire  :  Si  comme 
elle  j'eusse  été  sensible,  je  serais  encore 
aimée.  Sa  vanité  sera  satisfaite  ;  et ,  ché- 
rissant sa  fille  ,  vous  estimant,  s'intéressant 
à  vous,  elle  consentira  avec  transport  à  votre 
félicité  commune. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  !  madame  ,  ce  n'est  pas  la  vanité  de 
Célanie  que  je  redoute;  jamais  femme  ne 
fut  plus  éloignée  de  toute  es[>èce  de 
coquetterie.  Mais  je  me  rends  à  vos  autres 
raisons  ;  oui ,  je  ne  serais  pas  excusable 
d'avoir  pu  changer,  si  je  ne  m'étais  flatté 
du  bonheur  d^étre  aimé.  Vous  le  savez , 
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madame  ;  quand  vous  m'arrachâtes  mon 
secret^  je  vous  avoue, •.. 

MÉLITE. 

Oui,  vous  me  dîtes  que  le  penchant 
que  vous  crûtes  inspirer  à  ma  nièce ,  sans 
qu'elle-même  s'en  aperçût,  fut  le  pre- 
mier attrait  qui  vous  entraîna  vers  elle  ; 
mais  enfin  sa  bouche  n'a  point  confirmé 
votre  espoir,  et  vous  pouvez  vous  abuser. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  î  son  cœur  ingénu  s'est  assez  fait  en- 
tendre. Dois-je  solliciter  un  aveu  qu'elle 
ne  peut  prononcer  sans  celui  d'une  mère  ? 

et  quelle  mère! 

MÉLITE. 

Mais  devez-vous ,  sans  Faveu  positif  de 
celle  que  vous  aimez  ,  employer  l'autorité 
d'une  mère  pour  l'obtenir  ?  Croyez-vous 
ce  procédé  généreux  et  délicat  ?  Au  reste  ^ 
quel  peut  être  l'intérêt  qui  m'anime  ?  Assu- 
rément je  ne  puis  en  avoir  d'autre  que  le 
bonheur  de  ma  nièce  •  et  si  vous  vous  refu- 
sez à  mes  conseils ,  n'en  parlons  plus  ;  cher- 
chez d'autres  moyens ,  et  souffrez  que  je 
cesse  de  me  mêler... 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  madame,  ma  confiance  en  vous  est 
entière.  Pardonnez-moi  des   incertitudes 
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inséparables  de  tous  les  mouveinens  qui 
m'agitent;  disposez  de  moi,  je  m'aban- 
donne à  vous. 

MEUTE, 

Vous  devez  vous  en  rapporter  à  mou 
expérience  y  et  surtout  à  ma  tendre  ami- 
lie'.  Séparons-nous  :  nous  devons  éviter 
d'être  surpris  ensemble  ;  car  il  ne  faut  pas 
que  Ton  puisse  se  douter  de  notre  intelli- 
gence. 

LE  CHEVALIER. 

Adieu ,  madame;  songez  que  j'ai  déposé 
dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  IV. 

MÉLITE  seule. 

Eh  quoi  !  suis-je  condamnée  à  n'entendre 
jamais  que  l'éternel  éloge  de  Célanie  ? 
Quel  est  donc  cet  an  qu'elle  possède^  d'en- 
chaîner tous  \cs  esprits  ,  d'attirer  tous  les 
cœurs....?  Que  je  la  hais...!  Oui,  j'en  suis 
trop  sure  y  le  marquis  d'Hcrcy  radorc.... 
L'ingrat  !  Mais  est-il  instruit  de  mes  senti- 
raens  secrets....?  sentimens  que  la  raison 
autorise^  que  l'ambition  même  foriîfie,  et 
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qu'ail  ne  m'est  plus  possiljle  de  vaincre  et 
de  cacher.  Au  reste  ,  si  le  marquis  peut 
offrir  à  ma  vanile  les  titres  et  Téclat  qu'elle 
désire^  la  fortune  immense  que  je  possède 
peut  entre  nous  rétablir  régalité.  Oui^  sans 
Famour  qu'il  a  pour  Célanie  ^  le  succès  de 
mes  projets  était  certain,..  Mais  ^  ou  je  suis 
fort  trompée  ^  ou  le  cœur  de  ma  rivale  est 
plus  agité  qu'on  ne  pense  ;  cette  décou- 
verte y  en  ôtant  tout  espoir  au  marquis  ^ 
pourrait  ^  je  n'en  doute  pas  ^  le  décider  en 
ma  faveur...  Il  s'agit  de  démasquer  Céla- 
nie.  Tout  jusqu'ici  me  réussit  au  gré  de 
mes  désirs.  Il  ne  faut  plus...  On  vient; 
dissimulons» 
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SCÈNE  V. 

MÉLÏTE  ,  CÉLANIE  ,  AGLAÉ  ,  EMILIE  , 
HENRIETTE ,  LE  MARQUIS ,  LE  CHEVA- 
LIER. Ils  sont  tous  en  habit  du  matin» 

CELANIE  ,  en  aperceTant  Mélite. 

Ah  !  je  la  vois.  Ainsi ,  puisque  nous  voilà 
tous  rassemblés  ^  nous  déjeunerons  ici.. 
Henriette  ^  faites  apporter  le  thé. 
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MÉLITE ,  Tcmbrassant. 

Comment  êtes-vovis  ce  malin  ?  je  vous 
trouve  abattue. 

CÉLAME 

Ail  !   depuis  quelque  temps  ,   je  suis  si 
changée..  •! 

(  Elle  baisse  les  yeux  ,  et  paraît  tomber  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  U  y  a  un  moment  de  silence,  pendant 
lequel  les  acteurs  la  regardent.  ) 

MELITE  ,  bas  au  marquis. 

Je  ne  crois  pas  que  le  déjetmer  soil  bien 
gai. 

LE  MARQUIS^  bas. 

Regardez-la  ;   comme  elle   est  belle  et 
touchante  ! 

MËLITE.bas. 

Elle  a  perdu  toute  sa  fraîcheur;  elle  est 
méconnaissable . 

EMILIE,  à  Aglac,  àdcmî-Toix, 

Elle  m'inquiète... 

AGLAE,  prenant  la  main  de  Colanie,  et  la  baisant. 

Maman... 

CELANIE  soupire,  lève  les  yeux,  embrasse  sa  fille,  re- 
garde le  chevalier,  soupire  encore,  et  dit  : 
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El  le  llië  ?  {A part.)  Je  ne  suis  plus  maî- 
tresse de  moi-même. 

(  On  apporte  une  table  à  thé.  Célanie  se  place  entre  sa 
fille  et  Emilie;  Le  chevalier  est  de  l'autre  côté  près 
d'Aglaé,  et  le  Hiarquis  entre  Emilie  et  Mélite.  Deux 
ou  trois  valets  de  chambre  restent  dans  le  fond  de  la 
chambre  pour  servir.  ) 

CELANIE  a  dit  avant  cet  arrangement  : 

Ma  fille  y  metiez-vous  là  ;  et  vous  ici  ^ 
ma  chère  amie.^ 

(Aglaé  fait  le  thé   et  en    donne.  Tout   le  monde 

mange,  etc.) 

MÉLITE ,  à  Emilie. 

Madame  ,  vous  avez  passé  par  Paris  ; 
nous  rapportez- vous  quelques  nouvelles  ? 

EMILIE. 

Vous  savez  sans  doute  qu'Hortense  s'est 
remariée  ? 

MÉLITE. 

Non  ^  point  du  tout  ;  nous  Tignorons. 
Quoi  !  cette  femme  qui  se  piquait  d'adorer 
ses  en  fans  ;  qui  semblait  ne  vivre  que  pour 
eux  ! 

CÉLAOTE. 

Si  ce  mariage  ne  nuit  point  à  leur  for- 
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tune  y   en  quoi  pourriez -vous  la  trouver 
blâmable  ? 

MEUTE. 

Quand  on  a  des  enfans  je  ne  puis  com- 
prendre.. • 

CELANIE ,  avec  humeur. 

Vous  êtes  prompte  à  condamner. 

LE  MARQUIS. 

Des  enfans  pourraient- ils  exiger  d'une 
mère  le  sacrifice  de  son  bonheur  ? 

AGLAÉ. 

Le  sentiment  contraire  est  si  naturel  et 
si  doux  ! 

EMILIE. 

D'ailleurs ,  Hortense  n'a  cédé  à  son  pen- 
chant  qu'au  bout  de  six  ans... 

MÉLÏTE. 

Et  voilà  justement  ce  qui  me  la  fait  pa- 
raître plus  coupable.  Quoi  !  pendant  six 
ans  elle  a  trompé  ses  enfans  ,  ses  amis  , 
son  amant,  et  le  monde  !  elle  se  déchaînait 
contre  Tamour,  le  traitait  de  faiblesse  ,  et 
s'y  livrait  en  secret  !  elle  prétendait  ne 
chérir  que  ses  enfans  ,  n'exister  que  par 
eux  !  elle  recevait  à  ce  titre  les  louanges  et 
l'admira  lion  de  tout  ce  qui  l'entourait,  et 
ne  les  devait  qu'à  sa  fausseté  ,  à  sa  longue 
dissmiulation  ! 
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ŒLAME. 
Mais  ^   madame  ,    si  elle  combatlait  de 
bonne  foi  ;    si  elle  espérait  triompher  ;   si 
peut-être  elle  s'abusait  elle-même.... 

MÉLITE. 

Je  vous  admire  d'excuser  une  sem- 
blable faiblesse ,  vous  ^  l'exemple  et  le 
modèle  des  mères ^  vous  qui  nous  avez  si 

bien  prouvé... 

CÉLANIE. 

De  grâce  ,  ne  parlons  point  de  moi ,   je 

ne  mérite  point  de  tels  éloges  ;  et  quand 
j'en  serais  digne  ^  ils  ne  pourraient  me 
flatter.  La  vanité  n'a  point  dirigé  ma  con- 
duite y  et  je  ne  fais  dépendre  ma  réputa- 
tion et  ma  gloire  que  de  l'opinion  de  ce 
que  j'aime. 

AGLAE,  riant. 

Oui ,  maman  ,  vous  pouvez  vous  rema- 
rier ;  je  ne  m'en  croirais  pas  moins  aimée  , 
et  je  ne  vous  en  chérirais  pas  moins. 

EMILIE  ,  à  Gélanie. 

Eh  bien  !  vous  voilà  à  votre  aise. 

CÉLANIE  au  chevalier,  ayec  embarras. 

Chevalier  ^  vous  n'avez  rien  dit  sur  le 
mariage  d'Hortense  !  Faites -nous  donc 
aussi  connaître  votre  avis. 
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LE  CHEVALIER. 

Voire  opinion  entraînerait  la  mienne  , 
et  m'en  ferait  changer,  si  j'en  avais  mie 
différente.  Mais ,  dans  cette  occasion  ,  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  tout  votre  ascendant 
pour  me  persuader,  (En montrant Melite,) 
Et  je  ne  comprends  pas  que  madame  ait  pu 
soutenir  sérieusement,.. 

EMILIE,  en  liaut. 

Réellement,  mon  frère,  vous  ne  mé- 
priseriez pas  une  veuve  qui  ferait  la  folie 
de  se  remarier  ?  Etes- vous  bien  sincère  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  parle  pas  d'une  chose  aussi  simple 
et  aussi  juste;  mais  il  n'y  a  point  de  torts  , 
point  d'égarement  qu'un  amour  véritable 
ne  me  fît  excuser, 

CELANIE,  en  souriant. 

Cette  morale  n'est  pas  bieu  pure. 

LE  MARQUIS. 

Si  la  raison  la  condannie ,  le  cœtir  l'ap- 
prouve en  dépit  d'elle. 

MÉLITE,  à  part 

Ils  ne  s'entendent  guère. 

EMILIE. 

Une  autre  nouvelle,  c'est  que  Clarice 
est  revenue  dans  le  monde,  plus  belle,  plus 
brillante  que  jamais. 
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LE  CHEVALIER. 

Comment  !  elle  est  consolée? 

EMILIE. 

Elle  a  plem^é  dans  sa  retraite ,  pendant 
deux  ans  ,  la  mort  de  son  amant;  le  temps 
a  séclié  ses  larmes. 

MÉLITE. 

Je  m'en  suis  toujours  doutée  j  la  con- 
stance est  une  chimère. 

CÉLANÏE ,  vivement. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  madame,  pourquoi? 

MÉLITE. 

Oh!  parce  que  tout  le  prouve. 

EMILIE. 

A  vingt  ans ,  pleurer  éternellement  un 
mort  n'est  pas  une  chose  fort  commune  , 
j'en  conviens  ;  mais  je  crois  à  la  constance 
pour  les  objets  vivans.  Et  vous  ,  mon 
frère...  ? 

LE  CHEVALIER ,  embarrassé. 

A  présent  y  une  dissertation  sur  la  con-^ 
stance  ! 

CÉLANÎE ,  bas  à  Emilie. 

Vous  Tembarrassez. 

EMILIE,  bas  h  Célanie. 

Je  n'en  ai  point  de  pitid;  il  est  trop 
extravagant. 


COMÉDIE.  25 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Il  faut  changer  de  conversation.  {Haut, 
à  Celanîe.  )  Mad'duxe  f  ferons-nous  de  la 
musique  ce  soir  ? 

CÉLANIE. 
Assurément.  Je  veux  qu'Emilie  entende 
Aglaé..  J'espère  qu'elle  sera  surprise  de  ses 

progrès. 

EMILIE. 

Pourquoi  retarder  ce  plaisir?  Si  elle 
voulait  chanter  ? 

CÉLANIE  ,  à  Aglaé. 

Eh  bien  ? 

AGLAÉ. 

Quelle  chanson  préférez-vous  ? 

•  CÉLANIE. 

Celle  que  vous  aimez  le  mieux. 

AGLAÉ. 

Il  y  en  a  une  que  m'a  donnée  monsieur 
le  chevalier...  J'en  aime  beaucoup  l'air. 

MÉLITE  ,  à  parf. 

Et  les  paroles  encore  davantage. 

AGLAÉ. 

Mais  je  ne  la  sais  pas  bien  ,  et  je  trem- 
blerai... 

MÉLITE,  à  part. 

Et  Fauteur  aussi. 

I.  2 
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CÉLANIE  ,  à  Emilie. 

Sa  voix  est  charmante  ;  el  regardez 
comme  le  chant  rembellit, 

AGLAÉ. 

Allons  j  je  vais    Fessayer. ......  (  Elle 

chante.  ) 

Aimer  sans  oser  le  dire, 
Amour  !  c  est  donc  là  mon  sort  ! 
Dois-je  donc  jusqu'à  la  mort 
SoufîVirunsi  cruel  martyre? 
Tu  sais  forcer  tous  les  cœurs  ;, 
Par  ta  douce  violence, 
A  déclarer  leurs  ardeurs , 
Et  tu  me  contrains  au  silence! 

Ah!  laisse  au  raoin^  parler  mes  pleurs. 

Aimer  sans  oser  le  dire , 
Amour  !  c'est  donc  là  mon  sort  ! 
Dois-je  donc  jusqu'à  la  mort 
Souffrir  un  si  cruel  martyre? 

EMILIE. 

Cela  est  charmant.  Elle  a  une  manière 
naïve  et  tendre  qui  lui  donne  une  grâce  et 
une  expression  que  je  n'ai  vues  qu'à  elle. 
L'haïr  est  fort  joli;  Et  les  paroles  sont-elles 
"de  vous  ,  mon  frère? 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  folie  !  je  n'ai  jamais  fait  de  vers. 
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CÉLANIE. 

Allons  ^  il  est  dix  heures  ,  voulez- vous 
venir  faire  un  tour  de  promenade  ? 

EMILIE 

Vous  promettez  donc  de  l'ombre  ;  car  il 
fait  un  soleil.... 

CÉLANIE. 

Oui;,  oui,  venez j  je  vais  vous  conduire 
à  mes  ouvriers. 

EMILIE. 
J'y  consens. 

(  Tout  le  monde  sort.  Aglaé  reste  un  peu  derrière  avec 
le  chevalier.  Elle  lui  dit  :  ) 

J'ai  bien  mal  chanté...  mais  je  tremblais./ 

LE  CHEVALIER. 

Et  pourquoi  ?  N'êtes-vous  pas  toujours 
sûre  de  charmer  ? 

AGLAÉ, 

Ah  !  sûre...  Non. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  naturellement  si  vraie. 

AGLAÉ. 

Vous  avez  Tah'  de  me  Hitre  un  reproche.' 

LE  CHEVALIER. 

J'en  ai  le  droit  ^  et  vous  le  savez  bien.' 

AGLAÉ. 

Je  vais  suivre  ma  mère. 
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LE  CHEVALIER. 

Encore  un  mot, 

AGLAÉ. 

Non  ,  car  je  ne  veux  pas  répondre- 

LE  CHEVALIER. 

Du  moins  écoutez -moi,..  {Ils  sortent. ") 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREiMIÈRE. 

(  Henriette  paraît ,  suivie  d'un  laquais  qui  porte 
un  paquet.  Le  marquis  arrive  et  l'arrête.  ) 

HENRIETTE,  LE  MARQUIS. 
LE  MARQUIS. 

HE^'RIETTE  ,  OÙ  courez-vous  ? 

HENRIETTE,  liant. 

C'est  un  secret  ;  mais  cependant  je  veux 
bien  vous  le  confier.  {^Au  laquais  :)  La 
Fleur  ^  dëf^iites  ce  paquet. 

(  Le  laquais  découvre  une  robe  garnie  de  fleurs.  ) 
LE  MARQUIS. 

Ail  !  cela  est  charmant  ! 
HENRIETTE. 

C'est  une  galanterie  de  madame;  et  vous 
de\inez  bien  pour  qui? 

LE  MARQUIS. 

Pour  Aglaé,  sans  doute? 
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HENRIETTE. 

Justement.  H  y  a  cinq  ou  six  jours  que 
mademoiselle  ,  par  hasard  ,  loua  les  robes 
à  la  polonaise  :  aussitôt  un  courrier  part 
pour  Paris ,  et  voici  ce  qu'il  en  rapporte. 
A  son  retour  de  la  promenade ,  mademoi- 
selle la  trouvera  dans  sa  chambre;  où  je  vais 
rétaler. 

tE  MARQUIS. 

Quels  soins  ^  quelle  attention  jusque 
dans  les  plus  petites  choses  ! 

HENRIETTE. 

Oh  !  monsieur  ^  ceci  n'est  rien  ;  si  vous 
saviez  tous  les  petit3  détails  de  ce  genre 
dont  je  suis  témoin  et  qu'on  ignore  ! 

LE  MARQUIS. 

Ma  chère  Henriette  ,  votre  maîtresse  est 

incomparable. 

HENRIETTE. 

Incomparable!  cela  est  vrai;  et  avec  cela 
un  esprit....  Enfin  tout  ce  que  sait  made- 
moiselle ^  elle  le  lui  doit. 

LE  MARQUIS. 
Elle  n'a  point  e\x  d'aulres  maîtres  que  sa 
3nère  ? 

HENRIETTE. 

Et  madame  a  passé  sa  vie  à  apprendre  ^ 
à  étudier  ^  aimable  et  belle  comme  vous 
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la  voyez  ,  renonçant  à  lout^  toujours  en- 
fermée avec  des  maîtres;  et  tout  cela  pour 
rendre  à  sa  fille  les  leçons  qu'elle  recevait. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  ce  que  vous  avez  vu  ? 

HENRIETTE. 

Oui ,  monsieur ,  depuis  douze  ans ,  sans 
qu'elle  se  soit  de'meniie  une  minute  ;  mais 
madame  n'aime  pas  à  se  vanter ,  et  même 
elle  me  gronderait  si  elle  savait  que  j'en 
parle  ;  cependant  c'est  plus  fort  que  moi  : 
je  ne  puis  m'en  taire. 

LE  MARQUIS. 

Faut  '  il  qu'elle  ait  réuni  sur  un  seul 
objet  toute  la  tendresse  d'un  cœur  si  pas- 
sionné ! 

HENRIETTE. 

Oli  !  elle  est  bien  bonne  amie  3  bien  sen- 
sible :  par  exemple ,  charitable  ,  bienfai- 
sante.... Il  n'y  a  personne  qui  l'emporte 
sur  elle...;  mais  pour  ce  qui  s'appelle  ai- 
mer.... là  ,  entièrement....  ce  n'est  que 
mademoiselle....  C'est  comme  ime  passion  ; 
enfin,  monsieur,  imaginez-vous  quelle 
en  est  jalouse. 

LE  MARQUIS. 

Comment  ? 
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HENRIETTE. 

Oul^  si  elle  savait  que  mademoiselle 
eut  de  ramltié  pour  quelqu'un  plus  que 
pour  elle^  je  croîs  qu'elle  en  mourrait....; 
de  la  confiance  surtout.  Oh  !  sur  cet  ar- 
ticle-là y  si  mademoiselle  en  manquait,  elle 
n'entendrait  pas  raison. 

LE  MARQUIS. 

Il  faudrait  qu'Aglaé  fût  bien  ingrate  :  il 
n^est  pas  possible .... 

HENRIETTE. 

Oh  !  cela  ne  sera  jamais  :  elle  est  si  bien 
nëe  !  Mais  je  m'oublie  y  tout  en  causant  ; 
voici  l'heure  où  l'on  va  rentrer  de  la 
promenade ,  et  je  n'ai  pas  un  moment  à 
perdre. 

LE  MAROUiS. 

Je  vous  remercie  ,  ma  chère  Henriette , 
de  cet  entretien  :  je  l'ai  trouvé  bien  inté- 
ressant. 

HENRIETTE. 

Et  moi  donc  ^  monsieur  ,  je  suis  si  con- 
tente y  quand  je  parle  de  ma  maîtresse  ! 
J'entends  ^  je  crois  ,  quelqu'un  ;  il  faut  que 
je  me  sauve.  (  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  II. 

LE  MARQUIS ,  seul. 

Avec  quelle  naïveté  celle  fille  expriaie 
son  admlralionîQuel  hommage  que  celui- 
là!  Qu'il  est  flatleur  et  rare!  Avec  quelle 
avidité  j'écoutais  cet  éloge  simple  et  sans 
art...  !  Mais  rien  n'esl  plus  vrai,  elle  ne  peut 
aimer  qu  Aglaé  ^  et  j'ose  encore  conserver 
quelque  espoir. .!  O  Célanie ,  comment  vous 
voir  ^comment  vous  connaîire  ,  sans  vous 
adorer  ^  sans  désirer  d'intéresser  du  moins 
une  ârne  si  sublime  ?  Je  parlerai  :  quel  qu  en 
soil  le  succès,  ce  moment  me  sera  si  doux  ! 
O  ciel!  c'est  Mélile. Qu'elle  m'est  importu- 
ne^ depuis  que  j'ai  démêle  et  sa  basse  jalott- 
sie  et  ses  sccreis  sentimens!  Elle  avance j 
contraignons- nous  ,  s'il  est  possible. 
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SCÈNE  m. 

MÉLITE,  LE  MARQUIS. 

MÉLITE. 

An!  marquis,  je  suis  ravie  de  vous  re- 
trouver ;  vous  vous  êtes  éobaj^pé  de  la  pro- 
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jnenade  ?  Convenez  que  reunui  commen- 
çait à  vous  gagner  ! 

LE  MARQUIS. 

Moi  5  madame  î  Et  pourquoi? 

MÉLITE. 

En  vérité ,  je  n^en  serais  pas  surprise  ;  la 
conversation  n'était  pas  supportable.  Cette 
tendresse  et  œtte  occupation  de  Célanie 
pour  sa  fille.... 

LE  MAHQUIS. 

Ce  spectacle  pourrait  vous  ennuyer? 

MÉLITE. 

Assurément  j'aime  Célanie  de  tout  mon 
rcœur  :  je  regarde  sa  fille  comme  la  mienne  ; 
mais  cette  continuelle  fadeur  m'excède  5  je 
vous  l'avoue;  j'y  trouve  une  sorte  d'affec-* 
tation.... 

LE  MARQUIS. 

De  raffectation  !  ah  !  Célanie  en  est  bien 
éloignée  ;  elle  est  si  naturelle  ;  si  simple 
dans  sa  vertu  !  Je  conçois  qu'au  milieu 
du  monde  ce  tableau  si  touchant  pour 
nous  puisse  déplaire ,  et  que  l'envie  cher- 
che les  moyens  de  le  tourner  en  ridicule  ; 
mais  j  dans  le  sein  de  ses  amis  ^  Célanie  ne 
doit  rien  craindre. 

MÉLITE. 

Ah  I  mon  Dieu  ^  vous  me  charmez.  Tant 
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mieux  si  j^ai  mal  vu  !  Je  désirerais,  dans  les 
gens  que  j'aime  ^  une  telle  perfection ,  que 
souvent  la  crainte  de  leur  voir  des  torts 
m'en  fait  trouver  d^imaginaires.  C'^est  un 

intérêt  si  vif..... 

.  LE  MARQUIS. 

Dans  ce  ca^  ,  madame  ,  rassurez-vous , 
et  jouissez  sans  inquiétude  de  l'admira- 
tion pure  et  sincère  qu'inspire  voire  char- 
mante cousine. 

MEUTE. 

Convenez  cependant,  marquis,  que  vous 
croyez  lui  connaître  un  défaut  ? 

lE  MARQUIS. 

Un  défaut ,  moi  ? 

MÉUTB. 
Oui,  un  défaut...  et  sou  insensibilité, 
son  éloignement  pour  l'amour  ? 

LE  MARQUIS. 
Je  le  trouve  tout-simple.  Qui  pourrait  se 
flatter  d'être  digne  d'elle  ? 

MÈLITE. 

Ainsi  donc  la  vanité  seule  l'a  préservée 
d'aimer.  Cette  réflexion  ne  la  rendrait  pas 
intéressante  j  mais  je  n^en  crois  rien  ,  et 
j'ai  là-dessus  des  id(^cs  bien  singulières, 

LE  MARQUIS. 

Oserait- on  vous  les  demander  ? 


36  LA  MÈRE  RIVALE, 

MÉLITE. 

Quel  droit  avez-vous  à  ma  confiance  ? 

LE  MARQUIS. 

Aucun  j  je  Tavoue. 

MÉLITE. 
Vous  ne  le  pensez  pas...  Mais  j'ai  une 
question  à  vous  faire  ;  y  répondrez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui  y   si  elle  n'intéresse  quemoi<. 

MÉLITE. 

N'en  devriez-vous  pas  être  cerlain.r.v  ? 
Plaindriez  -  vous  une  femme  qui  ,  libre 
et  possédant  une  fortune  considérable^ 
pouvant  faire  le  bonheur  d'un  homme 
qu'elle  aimerait  uniquement  ^  s'en  verrait 
dédaignée  pour  une  rivale  dont  il  serait 
méprisé  ^  pour  une  femme  qui  lui  préfère 
en  secret... 

LE  MARQUIS. 

Non  y  madame  ,  non  ^  je  ne  le  croirai 
jamais ,  Célanie  est  irréprochable. 

MÉLITE. 

Qui  vous  parle  d'elle,  et  que  supposez- 
vous...?  Mais  enfin  je  n'ai  plus  qu'un  mot 
à  vous  dire.  Ouvrez  les  yeux;  examinez 
aujourd'hui  les  différentes  scènes  dontvous 
serez  témoin....  Ensuite  vous  réfléchirez, 
et  vous   pourrez    après.....  vous    pourrez 
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encore  retrouver  un  cœur  qui  méritait  la 
préférence. 

LE  MARXJUIS. 

Madame,*.  Mon  étonnement.,^/ 

MEUTE. 

Je  VOIS  votre  embarras...  Je  ne  vous  de- 
mande point  de  réponse  dans  ce  moment. 
J'exige  le  secret  sur  ce  que  je  viens  de  vous 
dire..  Tous  êtes  honnête  ,  et  j^y  compte. 
J'entends  quelqu'un;  dissimulez  le  trouble 
qui  vous  agite. 

LE  MARQUIS  ,  à  part. 

O  ciel  !  qu'a-t-elle  voulu  me  faire  en- 
tendre...? C^est  sans  doute  un  artifice....? 
Mais  il  lui  servira  peu;  aujourd'hui  même 
Célanie  .connaîtra  mon  amour. 

SCÈNE  IV. 

MEUTE,  LE  MARQUIS,  AGLAÉ. 

agla;é. 

Ah!  madame^  je  vous  cherchais. 

mélite. 

Comme  vous  voilà  parée  ! 

AGLAÉ. 

Cestmamère... 
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MÉLITE. 

Je  savais  ce  secret. 

LE  MARQUIS. 

Que  vous  êtes  heureuse,  mademoiselle,^ 
d'être  aimée  d'une  manière  si  délicate  et 
si  lendre  !  Vous  méritiez  sans  doute  la  plus 
aimable  et  la  plus  sensible  des  mères. 

AGLAÉ, 

Ah  !  si  je  pouvais  dti  moiils  exprimer  tout 
ce  que  je  ressens..,  !  Je  suis  toujours  mécon- 
tente des  témoignages  de  ma  reconnais- 
sance. Encore  tout  à  l'heure  ,  Je  la  quitte  , 
et  n'ai  pu  la  lui  peindre  que  bien  faiblement 
à  mon  gré. 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  la  retrouver,  et  lui  dire  un  regret 
si  juste  et  si  touchant.  Lui  parler  de  vous, 
c'est  lui  plaire  {il  regarde  Mélite)  ,  et  j'en 
saisis  avec  joie  le  plus  doux  et  le  plus  sûr 
moyen. 

SCÈNE  V. 

MEUTE,  AGLAÉ. 

MÉLITE ,  à  part. 

L'ingrat..!  Allons,  du  moins  vengeons- 
nous.  {IIaut.)y OMS  me  cherchiez,  A glaé. 
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disiez- vous;  cependant  ma  vue  a  paru  vous 
surprendre...  Etait-ce  bien  moi  que  vous 
cherchiez  ? 

AGLAÉ. 

Eh^  mon  Dieu!  qu'allez -vous  penser? 

MÉLITE. 

Depuis  plus  d'un  jour  Je  lis  dans  votre 
cœur. 

AGLAÉ. 

Hélas  ! 

MEUTE. 

Vous,  soupirez  ! 

AGLAÉ. 

Ah  !  madame. 

MÉLITE- 

Achevez. 

AGLAÉ. 

Je  ne  le  puis  ni  ne  le  dois. 

MÉLITE. 

Comment  !  vous  reprocheriez-vous  une 
confiance  dont  je  serais  l'objet. 

AGLAÉ. 

De  la  confiance...  Ah!  je  la  dois  tout 
entière  à  ma  mère  :  et  si  je  me  lais  aveu 
elle;.. 

MÉLITE. 

jVlais  si  je  suis  plus  clairvoyante  qu'elle, 
si  je  vous  devine  ,  me  nierez-vous... 
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AGLAÉ. 

Fermez  les  yeux  ^  et  ne  me  forcez  point 
à  rompre  le  silence. 

MÉLITE. 

Je  veux  vous  servir.  Croyez  que  mon 
secours  ne  vous  sera  pas  inutile.,.  Vous  en 
avez  besoin. 

AGLAÉ. 

Quoi  !  vous  pensez  que  ma  mère  serait 
contraire  au  bonheur  de  ma  vie  ? 

MÉLITE. 

U  faut  du  temps  ^  peut-être  ,  et  surtout 
de  Fadresse. 

AGLAÉ. 

De  l'adresse  avec  elle  ^  n'est--ce  pas  de 
Fartifîce  ?  n'est-ce  pas  un  crime  ? 

MÉLITE. 

Vous  êtes  jeune  et  sans  expérience.  J'ai 
mes  raisons  pour  vous  parler  ainsi. 

AGLAÉ. 

O  ciel  !  vous  me  faites  frémir.  Ah  î  ma 
tante  ^  puisqu'enfin  vous  m'avez  arraché 
mon  secret  ^  connaissez  donc  toute  mon 
âme.  Qui^  j'aime....  j'aime  uniquement..^. 
je  devais  à  ma  mère  cet  aveu  ;  mais  je  ne 

sais  quelle  crainte,  quelle  timidité  jusqu'ici 
m'ont  retenue.  Vingt  fois  ^  au  moment  de 
parler^  j'ai  senti  la  parole  expirer  sur  mes 
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lèvres.  Comblée  de  ses  bienfaits,  de  sa  ten- 
dresse, si  jeune  encore  ,  si  beureuse  près 
d'elle  ,  oser  faire  un  cboix  ,  lui  demander 
de  cbanger  une  destinée  qui  devrait  m'étre 
si  obère  :  voilà  les  cruelles  réflexions  qui 
m'ont  entraînée  malgré  moi.,.  Je  ne  doutais 
pas  de  sa  bonté ,  mais  je  me  reprocbais 
des  sentimens  qu'elle-même  n'avait  pas 
prescrits.  Cependant,  après  tant  d'incerti- 
tudes et  de  peines ,  aujourd'bui  même  j'étais 
décidée  à  lui  tout  découvrir. 

MÉLITE. 

Ail  !  gardez-vous-en  bien  ;  elle  ne  con- 
sentirait point 

AGLAÉ. 

Ab  Dieu  !  vous  me  rendez  plus  coupable. 
J  ai  donc  risqué  de  faire  un  cboix  qui  pou- 
vait lui  déplaire.  Ab  ;  s'il  est  vrai,  dussé-je 

en  mourir,  je  dois  y  renoncer Oubliez 

ma  fatale  imprudence. 

iVii'irrE. 

Calmcz-vous.  mon  enfant^  calmez-vous... 
Et,  croyez- m(»i,  \nns  devez  éire  sure  de  ma 
discrétion  et  de  ma  le  dresse.  Laissez-^moi 
agir  ,  et  je  vous  n''[^)()n(ls  du  succès. 

A(il  AÉ. 

Mais  quelle  maison  pourrait  cmpécber 
ma  mère 
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MEUTE. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  En- 
core une  fois  ,  aUendez  tout  de  mes  soins. 

AGLAE. 

Allons^  madame^  lui  tout  révéler.  Dai- 
gnez me  conduire  à  ses  pieds. 

MÉLITE. 

Vous  voulez  donc  vous  perdre?  D'ailleurs , 
ne  connaissez-vous  pas  sa  jalousie?  Quand 

elle  saura  que  j'étais  intruite  avant-elle 

AGLAÉ. 

Et  voilà  donc  où  vous  m'avez  réduite  !  11 
faut  la  tromper  ou  lui  déplaire. ..  N'importe^ 
aiionchoix  est  fait....  Vous  avez  lu  dans  mon 
cœur  malgré  moi  ;  je  me  suis  trahie  invo- 
lontairement ^  et  mon  regret  me  servira 
d^excuse. 

MÉLITE. 

Allez  ^  mademoiselle  ,  poussez  jusqu'au 
bout  votre  odieuse  ingratitude.  Perdez- 
vous  ,  perdez  votre  amant,  j'y  consens.  Que 
m'importe^  et  quel  peut  être  mon  intérêt 
dans  tout  ceci  ? 

AGLAÉ. 

Hélas  !  pardonnez-moi  ;  je  sais  au  dés- 
espoir. 


A/VWIWWM^  *^(W»VVVW» 
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SCÈNE  VI. 

0 

MÉLITE  ,  AGLAÉ  ,  LE  CHEVALIER. 

MÉLITE. 

Approchez^  appa-ocliez,  chevalier;  ve- 
nez m'aider 

AGLAÉ. 

OcieL' madame,  pourriez- vous  lui  dire.. . 

MÉLITE. 

Le  soin  de  votre  bonheur  l'emporte.  J  ou- 
blie un  trop  juste  ressentiment.  Chevalier  , 
je  vous  charge  de  lui  faire  entendre  raison^ 
elle  vous  en  croira  mieux  que  moi, 

LE  CHEVALIER. 
Ah!  madame 

AGLAÉ. 

Non  ,  monsieur,  ne  pensez  jamais 

MÉLITE. 
A  quoi  bon  tous  ces  délours?  vousTai- 
niez,  vous  me  Tavczdit.  llmériie  toute  votre 
confiance  ;  cessez  de  vous  en  défendre , 
^uand  je  vous  y  autorise ,  et  quand  je  vous 
promets  d'y  faire  consentir  votre  mère. 
Avant  de  travailler  pour  vous,  je  voulais 
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être  sûre  de  vos  cœurs....  A  présent  je  n'ai 
rien  à  désirer;  je  vous  recommande  la  dis- 
crétion; elle  est  malhem^eusement  néces- 
saire y  et  je  vous  réponds^  avec  elle  ;,  du  suc- 
cès le  plus  heureux.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

AGLAÉ ,  LE  CHEVALIER. 
LE  CHEVALIER. 

Eh  bien!  mademoiselle^  vous  obslinerez- 
vous  à  garder  le  silence?  Parlez^  que  dois-je 
espérer  ? 

AGLAÉ. 

Je  demeure  immobile Quoi  ce  n'était 

donc  point  assez  de  m'arracher  mon  secret 
elle  ose  vous  le  déclarer. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  pouvez  encore  la  démentir  ;  je  n'en 
veux  croire  que  vous. 

AGLAÉ. 
Insupportable  et  vain  détour!  Vous  avez 
abusé  Fun  et  l'autre  de  ma  simplicité  ^  de 

ma  francbise O  ma  mère!   vous   êtes 

donc  la  seule  à  présent  qui  ne  connaissiez 
pas  mon  coeur !  Cette  idée  me  tue. 
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LE  CHEVALIER. 

Vous  declnrez  mon  âme. 

AGLAÉ. 

Vous  m'avez  perdue  j  vous  m'avez  ravi 
tout  mon  iDonheur,  toxUe  ma  iranquillité. 
Ma  mère  ne  me  pardonnera  jamais.  Com- 
ment lui  dire  à  présent.. .  ?  Comment  m'of- 
frira ses  yeux. ...  ?  De  quel  front  recevrai-Je 
les  témoignages  si  cliers  de  sa  tendresse  ^ 
de  son  estime^  de  sa  confiance?  Que  je  suis 
malheureuse  ! 

LE  CHEVALIER. 
Maisj  de  grâce^  écoulez moi.  Pouvais-je, 
sans  votre  aveu^  sans  votre  ordre  mémcj. 
vous  demander  ,  vous  obtenir  ?  - 

AGLAÉ. 

Si  vous  m'aîmîez  ^  il  fallait  ^  avant  tout  y. 
respecter  mes  devoirs.  ^ 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  suivi  les  conseils  de  Mélite  ;  elle  m'a 
donné  des  raisons  qui  m'ont  persuadé. 

AGLAÉ. 

Et  pourquoi  la  choisir  pour  celte  con- 
fidence? Que  ne  parliez-votis  iV  ma  mère? 
Mon  bonheur  n'est-il  pas  le  sien  ?  Avez- 

vous  pu  penser  qu'elle  contraindrait  mes 
scntimens  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  craignais  de  ne  vous  devoir  qu'a  votre 
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obéissance  :  d'ailleurs  Mélite  avait  lu  dans 
mon  cœur.  Et  ^  vous  Fa  vouerai- je,  un  ob- 
stacle invincible  s'opposait  à  ma  confiance 
pour  Cëlanie. 

AGLAÉ. 

Pour  ma  mère  ? 

LE  CHEVALIER. 

Apprenez  un  secret  que  je  ne  dois  point 
craindre  devons  révéler.  Avant  cet  instant 
où  l'âge  et  la  raison,  développant  vos  char- 
mes, me  soumirent  à  leur  pouvoir,  j'aimais 
un  autre  objet,.... 

AGLAÉ. 

Vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Une  passion  funeste  pendant  cinq  ans 
empoisonna  ma  vie. 

AGLAÉ, 

Quoi  !  vous  n'étiez  point  aimé  ? 

LE  CHEVALIER. 

On  m'opposait  un  sentiment  plus  violent 
peut-être  que  l'amour.  Pour  s'y  livrer  totit 
entière ,  on  dédaigna  mes  soins,  on  en  exi- 
gea le  sacrifice. 

AGLAÉ. 

Tout  mon  cœur  se  trotible....  Quel  était 
cet  objet  ?  Achevez. 
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LE  CHEVALIER. 

Celanie... 

AGLAÉ. 

Et  VOUS  avez  changé  ! 

LE  CHEVALIER. 

Elle-même  m'en  imposa  la  loi. 

AGLAÉ, 

Ah  !  sans  moi  ^  sans  sa  fille  ^  elle  vous 
eût  aimé...  Mais  j'étais  tout  pour  elle...  O 
ciel  !  vous  ajoutez  encore  à  mon  repentir 
comme  à  ma  reconnaissance. 

LE  CHEVALIER. 

A  présent ,  voyez  la  situation  où  je  me 
trouve^  et  connaissez  ma  faiblesse. . .  Je  n  ai 
pu  me  résoudre  jusqu'ici  à  lui  faire  l'aveu 
d'un  changement  que  je  ne  conçois  pas 
moi-même,  surtout  n'étant  pas  sûr  du  bon- 
heur d'être  aimé.  Aux  yeux  de  l'objet  qu'on 
estime,  il  est  cruel  de  se  démentir.  J'ai 
craint  de  détruire  l'opinion  qu'elle  a  dû  se 
tbrnier  de  moi.  La  timidité  ,  l'embarras.... 

AGLAÉ. 

Que  vous  la  connaissez  mal  !  11  s'agissait 

de  mon  bonheur  :  cette  seule  idée  l'aurait 

frappée. 

LE  CHEVALIER. 

De  votre  bonheur  !  Ah  !   ce  mot  fait  le 
mien ...  !  Mais  j'ignorais         sentimens. . . 
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AGLAÉ. 
Dans  quel  affreux   embarras   vous  me 
plongez..,!  Quel  paril  dois-je  prendre? 

LE  CHEVALIER. 
Celui  de  la  discre'tlon  ;  il  est  le  plus  simple 
et  le  seul  certain.  Mélite  croit  que  Célanie 
a  d'autres  vues^  pour  votre  établissement  : 
elle  lui  en  parlera ,  et  Yen  détournera  ;  et , 
après  cet  entretien  ,  Je  m'expliquerai.  Vous 
serez  consultée  ;  alors  ^  osez  avouer  que  vous 
me  préférez,  et  vous  faites  ;  vous  assurez 
la  félicité  de  ma  vie. 

AGLAÉ. 

Mais  cependant  il  faudra  me  taire  sur 
tout  ce  qui  s'est  passé...  11  faudra  tromper 
ma  mère...  Non,  non  ,  jamais.  Je  vais  la 
clierclxer,  et  lui  tout  découvrir», 

LE  CHEVALIER. 
Vous  risquez  de  la  brouiller  avecMélite, 
dont  les  intentions  ont  été  si  pures. 

AGLAÉ. 

Je  vcLix  le  croire  ;  mais  je  ne  comprends 
rien  à  sa  conduite  ;,  elle  me  choque  au 
dernier  point. 

LE  CHEVALIER. 

Sa  tendresse  potir  vous  a  dicté  toutes  ses 
démarches  ,   vous  ne  pouvez  pas  y  voir 
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cVciuires  motifs;  d^àlleursvous  indisposerez 
certainement  Célanie  contre  moi. 

AGLAÉ. 

Ah!  je  me  rends  à  cette  raison.  Mais  , 
je  vous  le  répète ,  vous  avez  rendu  ma 
situation  la  plus  cruelle  ^  la  plus  embar- 
rassante... 

LE  CHEVALIER. 

C'est  un  moment  ^  je  l'avoue ,  qui  doit 
coûter  à  votre  cœur  ^  à  votre  franchise  ; 
croyez  que  je  partage  tout  ce  qu'il  a  de 
pénible.  Cet  artifice  sera  le  dernier^  soyez- 
en  sûre  :  j'éprouve  si  bien  tous  vos  sen- 
timens  ! 

AGLAÉ. 

Ma  mère  vous  sera  chère  autant  qu'à 
moi. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  l'une  et  l'autre  également 
nécessaires  au  bonheur  de  ma  vie. 

AGLAÉ. 

Que  cette  assurance  me  rend  heureuse  I 
Je  vous  en  aime  davantage. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'aimez  ,  vous  daignez  me  le 
dire  enfin  sans  crainte  et  sans  remords.' 
Ah  !  concevez-vous  bien  l'excès  de  ma 
félicité  ? 

I.  5 
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AGLAÉ. 
Hélas  !  le  plaisir  si  doux  que  je  goûle  à 
vous  enleudre  a  suspendu  pour  un  in- 
stant toutes  mes  réflexions  ;  mais  quand  je 
serai  seule,  et  livrée  à  moi-même^  que  de 
reproches  je... 

LE  CHEVALIER. 

Ne  songez  qu'au  destin  qui  nous  attend. .  ^ 
C'est  ici  5  c'est  dans  cette  solitude  heureuse 
que  Famour  et  l'amitié  me  rendent  si 
chère  ^  c'est  avec  vous  que  s'écouleront  des 
jours  que  je  vous  consacre  à  jamais.  La 
gloiie  seule  pourra  m'en  arracher;  mais  je 
vous  y  laisserai  du  moins  dans  les  bras 
d'une  mère,  d'une  amie. 

AGLAÉ. 

Quels  projets...!  Que   vous  savez  bien 

peindre  à  mon  cœur  tout  ce  qui  peut  le 

loucher!  Que  j'aime  à  vous  voir  des  senti- 

mens  si  tendres ,  et  surtout  cet  attachement 

pour  ma  mère  !  Qu'il  m'est  doux  d'aimer 

celui  qui  la  chérit  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  mon  i\me  vous  est  ouverte.  Deux 
objets  la  remphssent  tout  entière  ;  si  je 
perdais  l'un  ou  l'autre,  je  doute  que  celui 
qiâ  me  resterait  pûi  jamais  me  consoler, 
Je  vous  adore  ^  mais  j'adorais  Célanie  ;  il 
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fallut  arracher  de  mon  cœur  un  trair  s^ 
profond  ;  elle  m'a  coiité  lanl  de  Jarm'*:i  ^ 
elle  fut  si  long-lemps  l'unique  objet  de 
toutes  mes  pensées^  qu'elle  ne  peut  jamais 
devenir  pour  moi  une  amie  ordi.  a  re.  J'a 
pour  elle  un  ^enlimenl  indéfi  lissable  ,  qui 
n'est  plus  de  l'amour  ,  mais  qui  cepen- 
dant est  mille  fois  plus  vif  ,  plus  passionné 

que  de  l'amitié Que  voîs-je  ?    Vous 

pleurez  ? 

AGLAÉ. 
Ah  !  je  ne  m'en  défends  pas..,.  Vous 
m'attendrissez,  vous  m'enchantez  ;  chaque 
parole  que  vous  me  dites  me  pénètre  jus- 
qu'au fond  de  l'àme  ,  et  m'attache  à  vous 
davantage.  Que  je  vous  aime...!  Oui,  tous 
vos  sentimens  sont  les  miens....  Ma  mère 
et  vous  ,  voilc'i  tout  ce  qui  m'est  cher  ; 
mon  bonheur  dépend  de  vous  deux  ;  je  le 
sacrifierais  pour  l'un  ouTautre  ,  et  ma  vîe, 
s'il  le  fallait...  Quelle  félicité,  quel  cha- me 
j'éprouve  à  répéter  ce  que  vous-même 
venez  de  me  dire  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah  Dieu...!  Et  moi,  comment  pourrai- 
je  vous  exprimer. . . 

AGLAÉ. 

J'entends  du  bruit  :  il  faut  nous  séparer. 
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LE  CHEVALIER. 

Quoi  !  déjà  ? 

AGLAÉ, 

Ah!  de  grâce  ^  éloignez -vous  ;  laissez- 
moi  me  remettre  d'un  trouble...  On  vient  j 
partez. 

LE  CHEVALIER. 
Je  VOUS  quitte.  Mais  daignez  songer  que 
vous  m'avez  rendu  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes.  (  //  sort,  ) 
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SCÈNE  Vïïï. 

AGLAÉ ,  seule. 

Je  tremble.  Si  c'était  ma  mère  !  ô  ciel  î 
je  crains  sa  présence.  Ah  !  je  suis  donc 
coupable...  îl  iautme  taire ,  je  l'ai  promis..* 
Eh  quoi  !  je  lui  cache  le  premier  secret  de 
ma  vie  !  Que  dis-je?  le  seul  important  que 
j'aurai  jamais.  Elle  l'ignorera  toujours..,. 
IMais  moi ,  je  le  saurai  j  et  je  me  le  re- 
procherai éternellement. «..  Il  l'adorait.... 
Blais^  elle  ne  pouvait  aimer  que  moi. .  .11  me 
semble  que  je  l'entends...  —  Ma  fille ^  mon 
Aglaé  me  tient  lieu  de  tout  ;  je  lui  sacrifie 
1^  monde  ^   ses  plaisirs  ,  ma  jeunesse  ;   je 
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lui  consacre  ma  vie... — Voilà^  sans  cloute, 
ce  qu'elle  lui  disait...  ôDieu...!  Et  moi... 

et  moi Oli  !  pour  le  coup  ^    quelqu'un  . 

vient.  N'entends-je  pas  sa  voix..?  Oui  ^  c'est 
elle...  O  mon  Dieu  !  je  suis  près  de  me 
trouver  mal. 

SCÈNE  XI. 

AGLAÉ,  CÉLANIE. 
CÉLANIE. 

Venez  donc  dîner,  ma   fille,  on  vous 

attend...  Mais,  ciel!  comme   vous  voilà 

pâle  et  défaite  î 

AGLAÉ. 

Ce  n'est  rien,  maman...  Non...  ce  n^est 

rien. 

CÉLANIE. 

Mais  ,   mon    enfant ,   vous    êtes  toute 

tremblante  ! 

AGLAÉ. 

J'ai  eu  une  espèce  dctourdissement...  II 
est  passe...  Je  suis  bien. 

CÉLANIE. 

Vous  m'inquiétez  beaucoup. 
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AGLAE  ,  lui  prenant  la  main. 

Que  vous  êtes  bonne..  !  Ah  !  maman, 

CÉLAIMIE. 

Ma  fille...!  vous  ne  savez  pas  à  quel 
point  vous  m'êtes  chère, 

AGLAt:. 

Ah  Dieu  !  je  ne  le  sa^s  pas  !  quand  tout 
me  le  prouve  à  chaque  instant. 

CKUNÎE. 

Vous  serez  toujours  l'ohjet  que  j'ahiieral 
le  mieux,  le  rroirez-vous  à  jamais...  ?  quels 
que  soient  les  événemens  de  ma  vie. 

AGLAÉ. 
Hélas!  quand  vous  avez  tout  fait  pour 
moij  si  vous  douiez  de  mon  cœur,  quelles 
devraient  donc  êire  mes  craintes  sur  l'opi- 
nion que  je  vous  désire  de  mes  sentimens..? 
moi  qui  r/ai  rien  prouvé.... 

CE LA  NIE. 
Ah  !  mon  enfant,  ne  trouvé-je  pas  tous 
le:>  jours  au  fond  de  ton  âme  1  unique  ^  le 
scvd  bien  qui  pouvait  payer  mes  soins  et 
ma  rendresse?  Je  n'éiais  que  ta  mère,  lu 
m'as  (aile  ton  amie;  je  [)ossède  toute  ta  con- 
fiance, qne  me  faut-il  de  phis...  ?  Va  ,  tu 
fais  plus  pour  mon  honheuF;  que  je  ne  puis 
faire  pour  le  tien. 
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AGLAE,  à  part. 

Quel  trait  dccliirani  ! 

CÉLANIE. 
Si  tu  savais  quel  charme  inexprimable 
j'éprouve  à  lire  dans  tou  cœur ,  ce  cœur 
si  naïf  et  si  sensible...!  Une  chose  cepen- 
dant manquait  à  ma  félicité ,  il  faut  que  je 
l'avoue,...  La  confiance  entre  nous  n'était 
pas  et  ne  pouvait  être  eatièrenient  réci- 
proque. Ton  extrême  jeunesse  m'en  impo- 
sait la  loi;  mais  que  celle  réserve  m'a 
souvent  coûté»..!  Que  ma  tendresse  se 
reprochait  une  prudence  si  pénible ...  ! 
Enfin,  ta  raison  formée  et  perfectionnée 
rapproche  la  distance  de  nos  âges,  et 
bientôt  je  pourrai  n'avoir  plus  de  secrets 
pour  toi...  De  ce  moment  seul  je  serai 
parfaitement  heureuse. 

AGLAE  5  à  part, 

Je  n'y  puis  plus  tenir...  (  Iiille  tombe  d 
ses  pieds  ).  Ah!  c'en  est  trop. 

CELANIE  la  relève  et  la  prend  entre  ses  bfas. 

Que  cette  sensibilité  me  touche...  !  Ah  ! 
mon  enfant,  ton  visage  est  couvert  de 
larmes....  Ah  !  que  tu  mérites  bien.... 

AGLAE,  avec  forec. 

JEcoutez~moi;  maman,  écoulez-moi. 
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UN  MAITRE  D'HOTEL. 

Madame  est  servie. 

CÉLANIE. 

Essuie  les  larmes^  chère  enfant;  on  va 
croire  que  je  t'ai  grondée....  Viens....  Ah! 
quel  doux  entrelien,  et  que  je  le  quitte  avec 
peine  !  (  Elle  V embrasse.  ) 

AGLAE,  à  part. 

J'allais  tout  découvrir. 

CÉLANIE, 
Viens, ma  fille  ,  on  nous  attend.  Viens, 
ce  soir  nous  nous  retrouverons  seules. 

AGLAE,  à  part,  en  s*en  allant. 

Hélas!  qu^elle  est  loin  d'imaginer  tout 
ce  qu'elle  m'a  fait  souffrir  !  {Elles  sortent.) 


FIN  DU  SECOMD   ACTE. 
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ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CÉLANIE ,  EMILIE. 
CÉLAME. 

Oui^  j'ai  un  secret  important  à  vous  ap- 
prendre^ un  secret  qui  va  vous  remplir 
d'étonnement^  un  secret  enfin... 

EMILIE. 

Finissez  donc  ;  à  quoi  bon  me  prévenir 
de  tout  ce  que  j'éprouverai?  Vous  me  faites 
mourir  d'impatience. 

CÉLANIE. 

Vous  êtes  bien  vive...  Mais  est-il  possible 
que  vous  n'ayez  p^s  pénétré.... 

ÉMILît. 
Eh!   mon   Dieu,    quel    préambule.    Si 
c'était  une  autre  que  vous,  je  croirais,  en 
vérité,  qu'il  s'agit  d'une  confidence   d'a- 
mour. 

CÉLANIE. 

Vous  allez  donc  être  bien  surprise  ? 
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EMILIE. 
Voilà  une  jolie  plaisaiiterie,  et  bien  de 
saison  ^  quand  vous  voyez  mon  inquiétude. 

CÉLAME. 

Je  ne  parle  que  trop  sérieusement. 

EMILIE., 

Comment^  il   se  pourrait!  Mais  non, 
cela  n'est  pas  possible. 

CELAOTE. 
A  quel  point  ne  dois-je  pas  rougir  d'une 
faiblesse  qni  vous  paraît  si  inconcevable  ! 

ÉMILEL 
Quoi,  vous  aimeriez? 

CÉLANIS» 
J'ai  combattu  plus  d'un  jour...  Mais  en-^ 
fin  ma  fille  est  élevée,  je  vais  l'établir. 

EMILIE. 

Vous  l'aviez  prévu,  je  suis  pétrifiée... #] 
Mais,  de  grâce,  quel  est  l'objet? 

CÉLAME. 

Pouvez-vous  le  demander?  vous,    té- 
juoin  depuis  six  ans. ... 

EMILIE. 

Mon  frère.... 

CÉLANIE, 

Et  quel  autre  que  lui? 
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EMILIE. 

Ah  !  je  respire ,  ah  !  ma  chère  amle^  que 
vous  nie  charmez  !  Mon  frère  !  quels  seront 
ses  transports^  son  ivresse...  !  Mais  com- 
ment avez  vous  pu  cacher  si  long-temps..? 

CÉLANIE. 

Ecoutez  mon  histoire  et  ma  justification. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  passion  de 
voire  rvère,  irop  d'ohstacles  nous  sépa- 
raiep.t  pour  que  j'y  fusse  sensible;  sa  jeu- 
nesse, l'éducation  de  ma  fille  ^  qui  (îeman- 
daii  tous  njes  soins ,  tout  alors  m'eloignait 
de  lui.  Depuis 5  sa  constance^  les  vertus  et 
les  agrémens  qu'il  me  découvrait  chaque 
jour,  lui  méritèrent  mon  estime  et  mon 
amiiié;  mais  mon  cœur  était  encore  pai- 
sible, et  lorsque  je  forçai  mon  amour  ati 
silence,  quand  j'achevai  de  lui  ravir  un 
reste  d'espoir  qu'il  conservaU  malgré  moi, 
sa  douleur  me  toucha,  mais  ne  me  changea 
point.  Je  ne  doulai  pas  qu'il  ne  prît  enfin 
son  parli,  qu'il  ne  s'éloignât  de  moi,  et  ne 
parvînt  à  se  guéri4\  Quelle  fut  ma  siu^prise 
de  le  voir  plus  assidu,  plus  tendre  et  pltis 
empressé  que  jamais,  sans  oser  se  per- 
mettre ni  plaintes  ni  reproches,  heun^tix 
du  seul  plaisir  de  me  voir  et  de  me  consa- 
crer sa  vie  !   Tant  de  souiuission ,  tant  de 
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constance  et  de  délicatesse  me  touchèrent 
enfin.  Je  ni'abasai  long-temps  sur  le  senti- 
ment que  j'éprouvais  :  je  voulais  n'y  voir 
queTeffet  d'une  juste  reconnaissance^ mais 
bientôt  Fillusion  cessa.  Je  connus  que  jç 
l'aimais  autant  que  je  m'en  crois  aimée.  Je 
voulus  vainement  combattre  un  penchant 
si  doux  :  il  n'était  plus  temps. 

EMILIE. 

Et  pourquoi  le  combattre?  N'êtes-vous 
pas  trop  heureuse  d'aimer  enfin  l'objet  dont 
vous  êtes  adorée,  de  pouvoir  d'un  seul 
mot  payer  tout  ce  qu'il  a  souffert? 

.   CÉLANIE. 

Avant  de  m'occuper  de  ma  destinée ,  je 
voulais  fixer  celle  de  ma  fille  ^  et  ne  songer 
à  moi  qu'après  avoir  assuré  son  sort* 

EMILIE. 

Votre  mariage  n'y  changera  rien.  La 
fortune  de  mon  fi:ère  est  assez  considé- 
rable.... 

» 

CÉLANIE. 

Tous  mes  vœux  à  cet  égard  sont  rem- 
plis :  j'ai  fait  un  choix  pour  Aglaé. 

EMILIE. 

En  est-elle  prévenue? 
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CÉLANIE. 

Non;  mais  je  vais  l'en  instruire,  et 
terminer  sans  différer. 

EMILIE. 

Et  quel  est  cet  objet? 

CÉLANIE. 

C'est  le  marquis  d'Hercy.  Se  fortune  y  sa 
naissance  et  son  mérite  personnel  ^  tout  me 
fait  désirer  vivement  celle  affaire.  Je  ne 
puis  douter  qu'il  n'aime  ma  liUe  :  son  assi- 
duité y  le  plaisir  qu'il  trouve  à  m'en  parler 
sans  cesse  me  le  prouvent  assez.  D'ailleurs, 
à  tous  égards  ^  ma  fille  est  un  parti  fort  sor- 
îable  ,  et  même  avantageux  pour  lui  :  ainsi 
je  suis  très-sûre.... 

ÉàlILIE. 

Aglaé,  je  n'en  douie  pas  ^  vous  obéira 

sans  peine. 

CÉLANIE. 

Ah  !  s'il  ftdlait  nous  séparer  ^  elle  ne 
pourrait  s'y  résoudre;  etmoi  j'en  mourrais.* 
Mais^  grâces  au  ciel,  un  tel  malheur  n'arri- 
vera jamais;  et  la  première  d(s  conditions 
que  je  veuille  imposer  en  la  ilonnant ,  c'est 
que  nous  passerons  ensemble  notre  vie  en- 
tière :  de  cette  manière  ,  ma  (îUe  ne  verra 
qu  avec  plaisir  une  union  que  je  souhaite. 
Le  marquis  est  aimable, il  est  jeune;  Aglaé 
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est  soumise  et  sensible  :  son  cœur  est  libre, 
j'en  suis  bien  certaine  ;  car  s'il  eût  éprouvé 
le  plus  léger  mouvement  de  préférence^  je 
l'aurais  su  par  elle  :  sa  confiance  en  moi  est 
sans  réserve;  elle  sait  si  bien  que  j'y  attache 
le  bonheur  de  ma  vie  ! 

EMILIE. 

Ah  !  ma  chère  amie  ^  que  vous  allez  être 
heureuse  !  Quelle  destinée  que  la  vôtre  ! 

Une  fille  charmante  et  chérie,  établie 
par  vos  soins  de  la  n^ianlère  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  agréable ,  qui  deviendra 
votre  compagne  ,  votre  société ,  qui  vous 
devra  ses  vertus ,  son  existence ,  ses  succès, 
son  bonheur  j  un  gendre  qui  vous  aime  , 
qui  vous  connaît ,  qui  vous  admire  ^  un 
amant,  un  époux  dont  vous  serez  adorée  , 
qui  ne  vivra,  qui  n'existera  que  pour  vous, 
et  dont  l'amour  et  la  reconnaissance  égale- 
ront l'exès  de  sa  félicité. 

CÉLAJN'ÏE. 

Quel  labl  «au!  Quelle  peinture  délicieuse! 
elle  rassemble  tous  les  trails  qui  peuvent 
loucher  mon  cœiu\ 

EMILIE. 

Ah!  je  brûle  de  voir  mon  frère  instruit. 

CtLAJNIE. 
Jl  ne  doit  i^ètre  que  par  moi.  Décidée  à 
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parler,  je  hais  les  détours  ,  et  je  veux  qu'il 
n'apprenne  que  de  ma  bouche.... 

EMILIE. 

Juste   ciel  !  quelle   sera   sa  joie  !  il   en 

mourra....  Mais  quel  moment  choisirez^ 

vous  ? 

CÉLANLE. 

Ma  fille  doit  venir  ici;  je  vais  lui  déclarer 
le  sort  que  je  lui  destine.  Quand  j'aurai 
préparé  son  cœur,  je  verrai  le  marquis  ;  et 
cette  affaire  décidée..,. 

EMILIE, 

Ah  !  pourquoi  différer  d'apprendre  à 
mon  frère.,.. 

CÉLANÏE. 

Je  vous  conjure  de  modérer  voire  im- 
patiencr  ,  et  surtout  de  garder  un  secret 
qui^  ce  soir  ou  demain,  cessera  d  en  élre 
vm, 

EMILIE. 

Vous  y  pouvez  compter  ;  mais  jamais 
discrétion  ne  m'aura  paru  si  pénible. 

CÉLA.ME. 
Qn  vient.  Voici  l'heure  où  j'attends  Aglaéj 
c'est  elle  ,  sans  doute. 

EMILIE. 
Je  vouslaisseavccel  e,et  je  vous  quille. 
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transportée  de  joie  et  réellement  hors  de 


moi-même. 


CÉLANIE,  Tcmbrassant. 

Vous  parliez  de  tout  ce  qui  me  rend  heu- 
reuse >  et  vous  ne  comptiez  pas  une  amie 
telle  que  vous  ! 

EMILIE. 

J'oubliais  mon  bonheur  pour  ne  m'occu- 
per  que  du  vôtre.  Aglaé  s'avance.  Adieu, 
ma  chère  amie,  bientôt  un  titre  plus  doux 
encore.... 

CÉLANIE. 

Paix  !  voici  ma  fille. 

EMILIE ,  à  part ,  en  s'en  allant. 

Allons  chercher  mon  frère  5  je  ne  kii 
dirai    rien,  mais  il   faut  que  je  le    voie. 
Elle  sort.  ) 


SCÈNE  IL 

CÉLANÏE,  AGLAÉ. 
CÉLANÎE. 

Approchez  ,  mon  enfant ,  j'ai  beaucoup 
de  choses  à  vous  dire.  Profitons  du  moment 
où  nous  sommes  seules.  Asseyez- vous. 
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AGLAE ,  à  part. 

Je  tremble. 

(  Elles  s'asseyent  Tune  et  Tautre.  ) 
CÉLAJNIE. 

Vous  êtes  bien  jeune,  ma  fille,  vous 
n'avez  que  dix-sept  ans;  mais  voire  raison, 
et,  j'ose  dire,  l'éducation  que  vous  avez  re- 
çue, vous  rendent  fort  supérieure  à  votre 
âge.  Il  est  temps  de  songer  à  fixer  votre 
sort,  et  je  ne  doute  pas  que  votre  tendresse 
ne  s'en  rapporie  là-dessus  aveuglément  à 
l'excès  de  la  mienne. 

AGLAÉ. 

Ah  mon  Dieu  !  que  signifie.... 

CÉLANIE. 

Vous  devez  prévoir  ce  qui  me  reste  à 
vous  dire.  Bientôt ,  ma  fille  ,  votre  sort  ne 
dépendra  plus  de  moi;  mais  vous  croyez 
bien  que  je  ne  puis  remettre  des  droits  si 
cliers  qu'à  l'objet  que  j'en  juge  le  plus  digne , 
et  que  mon  cœur  a  du  m'éclairer  sui-  le 
choix. 

AGLAÉ. 

Maman  ! 

CELA  INIE. 

Je  vais  vous  le  nommer  \  c'est  le  marquis 
d'Hercy» 

5^ 
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AGLAE. 

O  ciel  !  ^ 

CÉLANIE. 

Vous  pâlissez^  vos  yeux  se  remplissent 
de  larmes!  Ah  !  mon  enfant  ^  d'où  vient  ce 
trouble  affreux?  Hélas!  dois- je  le  deman* 
der?  L'idée,  sans  doute  ,  que  peut-être 
nous  cesserons  de  vivre  ensemble ,  agite  et 

déchire  ton  âme Ah!  ma  chère  amie  , 

rassure  toi  :  rien  jamais  ne  pourra  nous  sé- 
parer. Eh  !  puis-je  exister  sans  toi? 

AGLAE,  a  part. 

Où  fuir?  où  me  cacher? 

CÉLANIE. 

Répondez-moi,  ma  fille,  et  bannissez  de 
vaines  inquiétudes. 

AGLAE  ,  à  part. 

Que  lui  dirai  je,  ô  Dieu!  {Haut,)  Eh! 
je  suis  si  heureuse....  !  Ah!  laissez-moi  ne 
dépendre  que  de  vous. 

CÉLANIE. 

Ce  sentiment  est  naturel ,  il  me  charme  ; 
cependant  je  dois  le  combattre.  Je  céderai 
mes  droits,  mais  vous  pourrez  me  les  con- 
server :  ils  m'en  seront  plus  chers  ;  je  les 
tiendrai  de  votre  tendresse,  et  non  de  votre 
devoir.  Enfin,  ma  fille,  je  suis  décidée,  et 
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]e  vous  demande  voire  parole ,  afin  de  pou- 
voir donner  la  mienne. 

AGLAÉ. 
Ma  parole....  Non,  non  ,  jamais. 

CÉLANIE. 

Qne  dites-vous  ? 

AGLAE ,  se  jetant  a  genoux. 

Pardonnez-moi  une  résistance  si  cou- 
pable :  je  meurs  si  je  vous  déplais  ;  mais  je 
meurs  si  j'^obéis. 

CÉLANIE. 
Ocîel!  quelle  est  ma  surprise!  Est-ce 
vouscjui  parlez?  dans  quel  état  vous  êtes! 

AGLAÉ. 
Maman  ;  maman,  ayez  pitié  de  moi  ! 

CÉLANIE, 
Mals^   grand  Dieu  !  modcrez-vous..T7. 
Parlez  5  donnez-moi  des  raisons....  Parlez 
donc,  ma  fille;  vous  me  désespérez. 

AGLAÉ. 

Oui,  je  vais  tout  vous  avouer Un 

mouvement  surnaturel  ,  invincible  ,  s'op- 
pose  

CÉLAJNIE. 

Vous  éloigne  du  marquis....  Vous  le 
haïssez...?  Mais  pourquoi...?  Répondez 
donc. 
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AGLAE,  à  part. 

Elle  ne  veut  pas  m'entendre  y  et  Je  n'ai 
pas  le  courage 

CÉLANIE. 

Encore  une  fois  y  ma  fille  ^  voire  silence 
me  tue....  D'où  peut  venir  une  aversion  si 
déraisonnable?  Qu'avez- vous  à  lui  re- 
procher...? Vous  ne  voulez  donc  pas  ré- 
pondre? 

AGLAÉ. 
Je  n'ai  point  de  liaîné  j  mais.... 

CÉLANIE. 

Mais....  achevez....  En  vérité  ,  une  autre 

à  ma  place  concevrait  d'étranges  idées 

Mais  je  vous  connais  trop  bien...  Ma  fille  , 
vous  êtes  un  enfant.  J'attribue^  je  pardonne 
à  votre  âge  toute  celte  scène  qui  réelle- 
ment m'a  troublée  un  moment.  Vous  êtes 
trop  déconcertée  ^  trop  émue  ^  pour  at- 
tendre de  vous  une  réponse  à  présent.  Je 
vous  la  demanderai  ce  soir  :  n'en  parlons 
plus  ;  embrassez-moi. 

AGLAÉ. 

Que  de  bontés  ! 

CÉLANIE. 

Pauvre  petite  !  clans  quel  état  elle  est...  ! 
Ce  mot  de  mari  est  donc  une  terrible  chose  ? 
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Oh  !  comme  elle  rougit...  !  Quelqu'un  vient. 
(  A  part.  )  Dieu  !  c'est  le  chevalier. 

AGLAE,  à  part, 

O  ciel  !  quel  nouvel  embarras. 
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SCÈNE  III. 

CÉLANIE,  AGLAÉ,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER  ,  h  part. 

Aglaè  est  avec  elle. ..  Je  n'ose  l'aborder. 

CELANTE,  h  part. 

Que  me  veut-il  ? 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Emilie  m'envoie  ici.. .  pour  nionbonheur^ 
dit-elle....  et  j'y  trouve  Aglaë  :  quel  présage! 

CÉLAME,  àpart. 

•  Ilparaît  tremblant.... agité... Emilie  Tau- 
I  ait-elle  instruit  ?  (  Haut,  )  Chevalier  ,  est- 
ce  moi  que  vous  cherchiez  ? 

LE  CHEVALIER. 
Oui ,  madame. 

CÉLANIE. 
Eh  bien....  ! 

AGLAE,  à  part. 

Ah  !  juste  ciel  !  que  veut-il  dire  ? 


70  LA  MÈRE  RIVALE, 

LE  CHEVALIER,  à  Ctlaiiic, 

Ma  sœur... 

CÉLANIE. 
Vous  saunez  déjà.,.. 

LÉ  CHEVALIER. 

Quoi  ?  madame. 

CÈLANIE, 
Mais  que  vous  a  dit  Emilie  ? 

LE  CHEVALIER. 
Que  vous  aviez  un  secret  important  à 
m'apprendre.Eîle  n'a  pas  voulu  s'expliquer 
davantage. 

CÉLANIE. 

C'était  déjà  vous  en  trop  dire.  Allez,  ma 
fille,  j'irai  bientôt  vous  retrouver.  (^Elle 
t embrasse  ,  et  lui  dit  tout  bas  : )  Adieu, 
mon  enfant,  songez  que  j'attends  tout  de 
vos  réflexions. 

AGLAE  fait  quelques  pas,  et  dit  tout  bas  au  chevalier, 
pendant  que  Célanie  rêve. 

Saisissons  cet  instant;  jetons-nous  à  ses 
pieds» 

LE  CHEVALIER,  bas  h  Aglaé. 

Ce  serait  vous  perdre...  au  moment  où 
nous  pouvons  tout  espérer. ••  Sortez,  de 
grâce. 

(H  change  déplace,  et  Célanie  se  trouve  entre  cvx 

deux. ) 
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AGLAK,  à  part. 

Serait- il  possible.,..  !  (  Haut.  )  Adieu^ 
maman. 

CELANIE,  lui  prenant  la  main. 

Ma  fille...  Je  vois  la  peine  qvie  vous  avez 
à  me  quitter...  ;  mais  il  le  faut  pour  un  in- 
stant... (  Elle  la  regarde  avec  attendris-' 
sèment  j  et  dit  en  se  tournant  du  côté 
du  chevalier*.  )  Que  je  Faime  ! 

LE  CHEVALIER. 

Qu'elle  en  est  digne  ^  et  que  vous  méritez 
bien  toute  sa  tendresse  ! 

.     CÉLANIE,  au  chevalier. 

Ah  !  je  la  possède  ^  soyez-en  sûr. 

(Aglaé  saisit  une  des  mains  de  Célanie  ,  et  pour  cacher 
son  trouble,  en  la  baisant,  elle  reste  la  tête  baissée  , 
et  appuyée  sur  cette  main  de  manière  qu'on  no  voit 
pas  son  visage.  ) 

LE  CHEVALIER  prend  l'autre  main  de  Célanie,  et  se 
trouve  à  peu  près  dans  la  même  attitude. 

CELANIE  ,  avec  beaucoup  dVinotion. 

Ma  fille...,  mon  cher  chevalier...,  que 
vos  sentimens  me  rendent  heureuse..  !  que 
vous  m'êtes  chers  Tun  et  l'autre  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  voyez  devant  vous  les  deux  objets 
qui  vous  aiment  le  mieux. 
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.      CÉLANIE. 
Ah  !  Je  lésais,,,.  Oui^  je  lis  dans  vos 
cœurs, 

AGLAÉ. 

Oui^  maman  ,  lisez 

LE  CHEVALIER. 
Mademoiselle  daignera- t-elîe  me  par- 
donner, si  j'ose  lui  rappeler  que  madame  a 
bien  voulu  me   faire  espérer  un  ruoment 
d'entretien  secret  ? 

CÉLANIE. 

Hëlas  !  vous  l'affligez, . . .  Allez ,  mon  en- 
fant, allez;  bientôt  votre  heureuse  mère 
n'aura  plus  de  secrets  pour  vous, 

AGLAE,  àpartycn  s'en  allant. 

C'est  lui  qui  me  force  au  silence.  Mais 
que  mon  cœur  me  le  reproche,  et  que  je 
suis  à  plaindre  !  (  Bille  sort.  ) 
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SCÈNE  lY. 

CÉLANIE,  LE  CHEVALIER. 

CÉLANIE,  après  un  moment  de  silence. 

Chevalier  5  je  ne  voulais  vous  parler 
que  demain. 

LE  CHEVALIER, 

Que  demain. •..!  attendre  si  long-temps 
un  secret  qni  vous  touche! 

CÉLANIE. 
Vous  devez  être    compris  dans  un  tel 
secret.  S'il  m'intéresse,  vous  en  êtes  l'objet, 
sans  doute  :  voilà  du  moins  ce  que  vous 
avez  pu  deviner. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  madame....  achevez. 

CÉLANIE. 

Faut-il  qu'il  soit  si  nécessaire  que  je 
m'exprime  mieux?  Depuis  le  temps  que 
vous  me  connaissez,  n'avez-vous  pas  appris 
à  lire  dans  mon  cœur? 

LE  CHEVALIER, 

De  grâce,  madame.... 

i.  4 
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CÉLAINÎE. 

Je  m'occupe  de  votre  sort;  je  veux 
cîiaiiger  j  y  consentirez-vous? 

LE  CHEVALIER,  à  part 

Quel  espoir  vient  enivrer  mon  cœur.,.  ! 

Aglaë,.,. 

CÉLANIE, 
Je  vois  votre  surprise;  j'y  vais  mettre 
le  comble.  Je  ne  suis  plus  cette  fenime  in- 
sensible^ ingrate^  que  tout  autre  que  vous  eût 
peut-être  haïe^  et  sans  doute  oubliée...  Mes 
yeux  se  sont  ouverts;  l'estime  et  la  recon- 
naissance m'ont  conduite  à  des  sentimens 
qui  font  aujourd'hui  mon  bonheur.  Je  vous 
rends  l'arbitre  de  ma  vie  et  de  ma  destinée. 
Je  ne  rougis  point  d'un  aveu  si  doux  et  si 
bien  mérité.  Votre  constance ,  votre  amour 
Je  justifient,  et  je  me  livre  avec  transport 
a  cette  passion  si  chère  qui  remplit  à  jamais 


mon  âme. 


LE  CHEVALIER. 

Qu^entends-je?  grands  dieux...  !  Est-ce 
bien  voi:is,  est-ce  en  effet  Célanie  qui  vient 
de  me  parler, 

CÉLANIE. 

Oui,  c'est  moi,  c'est  moi  qui  vous  aime 
avec  un  excès  qtie  vous  seul  pourrez  com- 
prendre. 
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LE  CHEVALIER, 

Oii  suis-je?  ô  ciel  ! 

CÉLAME. 

Quel  égarement  se  peint  dans  vos  yeux  ! 
Ou  courez-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  laissez  fuir  un  malheureux  qui  ne 
se  connaît  plus, 

CÉLANIE. 

L'effroi^la  terreur  défigurent  vos  traits... 
Arrêtez^  arrêtez. 

LE  CHEVALIER. 
Hélas!  que  m  avez  vous  appris? 

CÉLANIE. 
Vous  me  faites  frémir. 

LE  CHEVALIER,  s*apprcchant ,  et  se  jetant  à  ses 

genoux. 

Ah  !  je  vais  vous  porter  le  coup  le  plus 
mortel. 

CÉLANIE, 
Vous  devez  concevoir  l'excès  de  ma 
surprise  ....  Tout  décolc  la  violence  des 
mouvemens  qui  vous  agitent,  et,  dans  vos 
transports  furieux,  je  ne  vois  que  des  mar- 
ques de  douleur....  O  ciel!  aurais-je  dit 
ra'attendre.... 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  madame >  il  n'est  plus  temps.,.. 
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CÉLAJNIE. 

11  n'est  plus  temps...  ?  Vous  ne  m'aimez 

plus? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'êtes  toujours  plus  chère  que  ma 

vie. 

CÉLANIE. 

Et  pourquoi  donc ,  cruel ,  me  plonger 
dans  ce  trouble  affreux ,  quand  je  vous 
offre  et  mon  cœur  et  ma  main? 

LE  CHEVALIER. 

Si  j'osais  les  accepter,  je  serais  le  plus 
vil,  le  plus  méprisable  de  tous  les  hommes. 

CÉLANIE. 

Et  qui  peut  s'opposer.... 
LE  CHEVALIER. 

N'en  demandez  pas  davantage ,  vous  me 
presseriez  en  vain  ;  un  obstacle  invincible 
nous  sépare  à  jamais.  Votre  indifférence 
m'accablait,  votre  amour  me  désespère. 
Vous  êtes  née  pour  empoisonner  mon  sort, 
pour  déchirer  mon  âme  par  des  tourmens 

qui  ne  sont  faits  que  pour  moi...  Que  dis-je? 
"Pài  dieux!  pardonnez  cet  affreux  égare- 
ment.... Je  vous  outrage,  je, m  emporte... 
je  vais  causer  votre  malheur.  Quelle  funeste 
idée!  Ah!  madame,  plaignez-moi,  ou- 
iez  moi  j  adieu,  adieu  pour  jamais  ! 


77 


COMEDIE. 

CÉLANIE. 

Et  VOUS  m'abandonnez...  !  et  vous  me 
livrez  sans  remords  à  l'horreur  de  ma  des- 
tinée! Eu  perdant  votre  amour^  j'ai  donc 
aussi  perdu  tous  mes  droits  à  votre  con- 
fiance ,  à  votre  compassion...  !  Un  autre 
objet  vous  attache ,  un  autre  engagement 
vous  lie  :  voilà  ce  que  j'ai  pu  comprendre... 
Mais,  répondez  ;  fallait-il  m'abuser  par  des 
soins  si  tendres  et  si  constans?  Fallait-il  me 
cacher  avec  tant  d'artifice  un  cœur  qui  ne 
s'ouvre  enfin  que  pour  me  donner  la  mort..? 
Votre  amitié  m'eût  consolée.  Qui  donc  à 
pu  me  la  ravir?  Quels  sont  mes  crimes? 
parlez. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  impute  rien  :  je  suis  au  dés- 
espoir, et  je  n'accuse  que  moi-même. 

CÉLANIE. 
Vous  m'avouez  donc  du    moins  qu'un 
autre  objet.... 

LE  CHEVALIER. 

Je  dois  me  taire,  vous  fuir,  vous  re- 
gretter, et  mourir  du  malheur  qui  m'ar- 
rache d'auprès  devons. 

CÉLANIE. 

Et  moi,  je  dois  tous  détester  comme  un 
monstre  odieux ,  indigne  de  tous  les  senti- 
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mens  que  vous  m^avîez  inspirés.  Je  n'ai 
plus  qu'un  mot  à  vous  dire  :  je  puis  me 
vaincre  ;  ji^  puis  vous  conserver  encore 
mon  e^-^lime  el  mon  amllié  ;  je  puis  être 
dédonnu  i^^ée  de  tout  par  voire  bonheur^ 
et  li 11  sacrifier  le  mien  ;  mais  j'exige  que 
voire  c^>rfîance  soii  eniière  el  sans  réserve^ 
que  ynUe  âme  me  soit  ouverte. 

LE  CHEVALÎEP, 
Je  ne  le  puis.  Je  renonce  au  bonheur; 
il  n'en  <3st  plus  pour  moi,  et  le  temps  me 
rendra  \olre  estime, 

CÊLANÎE. 

Eloignez  VOUS  ,  sortez ,  et  ne  vous  offrez 
jamais  à  mes  y('ux.  Parte  z,  assuré  de  ma 
haine  ,  de  mon  mépris  ,  et  de  tout  le 
ressentiment  dont  une  femme  outragée 
peut  être  capable, 

LE  CHEVALIER. 

Je  pars  le  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes.  Soyez  contente^  si  vous  désirez 
la  vengeance. 

CELANTE. 
Je  désire  de  mourir. 

LE  CHEVALIER. 

En  recevant  un  éternel  adieu ,  daignez 
du  moins  m'écouter  un  instant.  Je  vous 
quitte;  je  vous  quitte  pour  jamais;  je  m'é- 
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loîgne  de  vous ,  que  j'ai  tant  année  ;  de 
vous  ^  toujours  nécessaire  au  bonheur  de 
ma  vie.  Mais  ^  en  vous  perdant ,  croyez  que 
je  renonce  à  tout  ,  à  l'amour  ,  à  l'ambi- 
lion  ^  à  la  gloire  ;  je  vais  dans  une  soli- 
tude profonde  ensevelir  des  jours  malheu- 
reux 5  qui  ne  doivent  plus  s'ëcouler  près 
de  vous* 

CÉLÂNIE; 

Quel  mélange  inouï  de  tendresse  et  de 
cruauté  ,  ou  plutôt  quelle  odieuse  dissimu- 
lation! Si  voire  âme  était  sensible  ,  m'a- 
bandonneriez -  vous  ,  refuserlez-vous  la 
preuve  de  confiance... 

LE  CHEVALIER. 

Adieu  ,  madame  ,  je  ne  puis  supporter 
davantage  un  entretien  qui  me  tue. 

CÉLANIE. 

Ecoutez-moi  5  pour  la  dernière  fois...  Je 
ne  reçois  point  vos  adieux  ;  vous  partirez 
demain ,  si  vous  voulez  ;  je  veux  aujour- 
d'hui vous  revoir  et  vous  parler  encore. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  retarder  ce  moment  doulou- 
reux y   mais  inévitable  ? 

CÉLANIE. 

Me  refuserez -vous  encore  cette  ui)iqnc 
^X  dernière  grâce  ? 
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LE  CHEVALIER. 

Je  VOUS  obéirai....  mais  daignez  songer 
à  Tétat  où  je  suis ,  et  combien  il  me  sera 
difficile  de  me  contraindre  aux  yeux  de 
tout  ce  qui  vous  entoure. 

CELANIE ,  avec  amertume. 

Vous  saurez  feindre  :  cet  effort  vous 
coûtera  peu.  Enfin  ^  puis- je  compter  sur 
votre  parole  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  le  voulez  ;  je  vous  la  donne. 

CÉLANIE. 

11  suffit.  J'ai  besoin  d'être  seule  ;  laissez- 
moi  . 

LE  CHEVALIER,  à  part  en  s'en  allant. 

Dans  le  trouble  où  je  suis  ,  quel  con- 
seil ^  quel  parti  dois-je  suivre.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

CÉLANIE,  seule. 

JEn'ensuisplusaimée...?Quiraurait  pu 
croire  ....!  Une  autre,  sans  doute,  possède 
son  cœur....  Un  obstacle  invincible  ,  m'a- 
t-il  dit,  nous  sépare  à  jamais. . .  Quel  est  donc 
cet  obstacle?  Quel  objet  a  pu Il    ne 
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connaît,  il  ne  voit  personne  que  moi ,  que* . . 
Quelle  accablante  et  funeste  idée  se  pré- 
sente encore  à  mon  esprit....  !  Hélas  !  je  la 
repoussais  tout  à  l'heure  ,  lorsque  son  dés- 
espoir ,  ses  remords  ,  son  effroi  me  l'of- 
fraient confusément...  Ma  fille,  accablée  de 
douleur^  refuse  de  m'obéir...;  et  le  cheva- 
lier ,  interdit,  hors  de  lui,  frémit  des  sen- 
timens  qu'il  m'inspire. . . .  Quoi  !  seraient-ils 
d'accord  pour  me  trahir  etm'abuser....  !  O 
ciel  !  ce  doute  affreux  pénètre  et  déchire 
mon  âme...  Non,  il  n'est  pas  possible  ;  tant 
d'ingratitude  n'est  pas  vraisemblable.,.. 
Peut-être  l'aime-t-il;  mais  Aglaé,  mais  ma 
fille  l'ignore  :  elle  me  Saurait  appris....  Je 
succombe  à  tant  d'agitation.  Allons  cher- 
cher Emilie...  Quel  fâcheux  contre- temps! 
Que  me  veut  Mélite  ? 

SCÈNE  VI. 

MEUTE,  CÉLANIE. 
IVIÉLITE. 

Ah  !  madame ,  rassurez-moi ,  votre  fille 
en  pleurs  se  désole.  Je  l'ai  rencontrée  dans 
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un  état...   Mais  vous-même,  dans  quelles 
situation  j^  vous  trouve  ! 

CÉLANIE. 

Je  ne  puis  vous  dire.... 

MÉLITE ,  à  part. 

Consommons  mes  desseins.  (  Haut.  )  Je 
iie  vous  presse  point;  mais  je  devine  facile-*" 
ment  ce  qui  vous  agite  * 

CÉLANIE» 
Que  dites-vous  ? 

MÉLITE. 

Vous  avez  découvert../ 

CÉLAISIE. 
De  grâce  ,  achevez. 

MÉLITE. 

La  passion  mutuelle  du  chevalier  et 
d'Aglae. 

CÉLANIE. 

La  passion  mutuelle. . .  !  A  peine  je  res- 
pire. 

MÉLITE. 

Eh  bien  !  madame  ,  pourriez-vous  con^ 
damner  un  amour  innocent^  qui  doit  plu- 
tôt mériter  votre  indulgence  et  votre  in- 
térêt.... ?  Pardonnez  à  votre  fille  le  mvs-^ 

«y 

tère  qu'elle  vous  en  a   fiiit  ;   ne  l'attribuez 
qu'à  sa  timidité^  qu'à  la  crainte  de  vous  dé- 
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plaire.  Nous  vous  supposions  d'autres  vues 
pour  elle,  et  celte  idée.... 

CELANIE. 

Vous  étiez  donc,  madame,  dans  cetie 
confidence  ? 

MÈLITE. 

Je  vous  l'avoue  ;  leur  amour,  l'excès  de 
leur  passion,  m'a  vivement  touchée....  En 
les  favorisant  je  leur  ai  fait  connaître  tout 
ce  qu'ils  vous  devaient  l'un  et  l'autre.  Ce 
soin  était  inutile  ;  croyez  qu'ils  en  sont  per- 
suadés jusqu'au  fond  du  cœur.  Je  m'étais 
chargée  de  les  servir  près  de  vous,  et  je 
vous  conjure  ,  au  nom  de  la  tendresse  de 
votre  fille  pour  vous  ,  au  nom  de  la  vôtre, 
de  ne  point  vous  opposer.... 

CÉLANÏE. 

Il  suffit,  madame....  je  connais  le  prix  de 
vos  soins....  Vous  n'avez  pas,  je  crois,  pensé 
que  vos  droits  sur  ma  fille  pussent  s'élemhe 
au-delà  d'une  intrigue  conduite  jusqu'ici 
avec  tant  de  prudence.  Elle  est  découverie, 
votre  rôle  est  fini.  Je  ne  dois  du  mien  compte 
à  personne  ;  et  vous  apprcnch^ez  mes  des- 
seins ,  quand  j'en  instruirai  ma  famille. 
(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  VU. 

MÉLITE,  seule. 

Elle  sort  furieuse,... Ma  feinte  a  réussi^ 
en  paraissant  la  croire  instruite.  J'ai  con- 
firmé tous  ses  soupçons  sans  me  compro- 
mettre ,  puisque  tout  ceci  n^aura  Tair  que 
d'une  imprudence  de  ma  part.  J'ai  porté 
sa  rage  au  comble  contre  sa  fille  et  le  che- 
valier qu'elle  regrette ,  j'en  suis  certaine  ^ 
sûrement  par  vanité  ,  et  peut-être  par  sen- 
timent. Nous  voilà  pour  jamais  brouillées 
l'une  et  l'autre.  Mais  que  m'importe?  je  la 
bais  y  je  m'en  venge  ,  je  la  démasque  aux 
yeux  du  marquis....  Mais  le  voici. 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS ,  MÉLITE. 
MÉLITE. 

Avez- vous  rencontré  Célanie  ? 

LE  MARQUIS. 

Non^  madame;  je  la  clierchais.  Aglaé 
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s'est  trouvée  fort  mal ,  elle  s'est  évanouie. 
Emilie  est  auprès  d'elle,  et.... 

MÉLITE. 
La  vue  de  sa  mère  ne  faisait  qu'irriter  ses 
maux. 

LE  MARQUIS. 

Comment  ? 

MÉLITE. 

C'est  qu'elles  sont  rivales.  Cèlanie  est 
outrée  de  l'amour  du  chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Cette  fable  a  peu  de  vraisemblance. 

MÉLITE. 

Encore  une  fois ,  souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Ouvrez  les  yeux  ,  exa- 
minez la  conduite  de  Cèlanie  ;  et  si  vous 
n'y  voyez  pas  tout  l'emportement  de  la  ja- 
lousie et  de  la  passion ,  je  vous  permets  de 
l'adorer  et  de  l'admirer  toujours.  Toute 
cette  prétendue  tendresse  pour  sa  fille , 
tout  cela  n'est  qu'hypocrisie  ;  vous  en  serez 
convaincu  avant  la  fin  du  jour. 

LE  MARQUIS. 
Je  n'en  crois  rien ,  madame. 

MÉLITE. 

Votre  prévention  cessera.  En  attendant , 
je  vous  laisse  livré  k  vos  réflexions.  (^Elle 
sort.  ) 
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LE  MARQUIS. 

Quelle  mécbanie  femme  !  Allons ,  s'il  est 
possible ,  trouver  Célanie  ^  et  l'instruire 
enfin  sans  délai  de  tous  les  sentimens 
qu'on  veut  en  vain  arracher  de  mon  âme, 
[Il  sort,) 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER  ,  EMILIE, 

EMILIE. 

Oui  ,  je  suis  au  desespoir  ;  Celanîe  en 
mourra  j  son  cœur  est  déchiré  du  irait  le 
plus  sensible  :  dédaignée  par  tout  ce  qu'elle 
aime  !  et  dans  quel  moment....  !  el  pour 
qui  ! 

LE  CHEVALIER. 

Faul-il  que  Timprudence  de  Mélile.... 

EMILIE, 

L'imprudence !    Ah!  croyez  qu'elle 

triomphe  ,  et  quoi  que  vous  en  puissiez 
dire^  c'est  une  noirceur,  j'en  suis  sûre.  Mais 
vous ,  mais  vous ,  mon  frère  y  quels  remords, 
quels  rogreis  aflreux  ne  devez-vous  pas 
éprouver  ! 

LE  CHEV.\LI£R. 

Pouvais-je  prévoir...? 
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EMILIE. 

Non ,  vous  n'êtes  pas  excusable  ;  il  fallait 
parler*  Célanle  ne  méritait  pas  cette  odieuse 
et  coupable  dissimulation.  Je  ne  vous  le 
cache  pas ,  elle  est  outrée  contre  vous  ^  et 
surtout  contre  sa  fille.  Plus  elle  l'aimait, 
plus  elle  comptait  sur  sa  confiance ,  plus 
elle  se  trouve  outragée ,  trahie ,  et  malheu- 
reuse. Je  ne  pense  pas  que  rien  puisse  la 
ramener;  elle  est  dans  un  état  qui  perce 
l'âme.  Elle  m'a  demandé  de  la  laisser  seule 
quelques  instans.  Elle  pleure,  elle  gémit j 
votre  nom,  celui  d'Aglaé  est  sans  cesse 
dans  sa  bouche.  Ces  noms ,  ce  malin  en- 
core si  doux  et  si  chers  pour  elle  ,  ne  lui 
retracent  à  présent  que  de  justes  sujets  de 
douleur  et  de  désespoir. 

LE   CHEVALIER. 

Dites-lui,  de  grâce,  que  je  la  supplie  de 
me  rendre  ma  parole ,  et  de  me  permettre 
de  fuir  à  jamais,  de  m'éloigner  de  tout  ce 
qui  m'attachait  à  la  vie.  Je  meurs  ici  ;  ma 
sœur,  obtenez  d'elle....  ^ 

EMILIE. 

Je  crois  l'entendre.  Éloignez-vous. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vais  dans  ma  chambre  attendre  votre 
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réponse.  Adieu  ;  qu'elle  me  plaigne    du 
moins. 

EMILIE. 

Sortez  ;  c'est  elle-  J'irai  vous  retrouver. 
(//  sort.  Emilie  continue,  )  Son  air  an- 
nonce plus  de  calme  et  de  tranquillité.  Mais 
quelle  sombre  tristesse  ! 

SCÈNE  II. 

CÉLANIE ,  EMILIE. 
EMILIE. 

Eh  bien  !  ma  clière  amie  ^  vous  me  pa- 
raissez moins  agitée  !  Hélas  !  je  ne  cher- 
che point  à  vous  donner  de  vaines  conso- 
lations; je  ne  sais  que  m'affliger  avec  vous  : 
mais  y  en  vérité  ,  votre  fille  mérite  plus 
d'indulgence.  Votre  sensibilité  vous  exagère 
ses  torts  ;  elle  est  accablée  de  douleur  ;  elle 
vous  aime ,  elle  vous  chérit. 

CKLAINIE. 

Elle  a  moins  trahi  son  devoir  que  ma 

tendresse  j  c'est  mon  cœiu'  seul  qui  la  juge  ; 

elle  sait  trop  à  quel  point  il  est  délicat  et 

sensible  :  elle  a  raison  de  redouter  Farrét 

qu'elle  a  droit  d'eu  attendre. 

4* 
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EMILIE. 

Mon  frère  vous  conjure  de  souffrir  qu'il 
s'éloigne, 

CÉLAME. 

Non  ^  non  ^  Famour  heureux  doit  Far- 


rêter. 


EMILIE. 

Ail  !  croyez  que  l'amilie  l'emporte  dans 
son  cœur  sur  tout  autre  sentiment  :  il  n'est 
occupé  que  de  vous. 

CÉLANIE. 

Ils  ose  encore  se  dire  mon  ami  ^  après 
aii'avoir  ravi  le  cœur  et  la  confiance  de  ma 
mie  ! 

EMILIE, 

Ils  ont  été  entraînés.... 

CÉLAME. 

Ne  cherchez  point  à   le  Justifier^  vous 

redoubleriez  ma  colère Je  ne  suis  plus 

moi-même  5  je  ne  me  connais  plus...  Tra- 
hie par  les  objets  les  plus  chers  ^  humihée , 
abusée  ^  abandonnée  ,  le  moindre  de  mes 
tourmens  est  d'éprouver  encore  une  pas- 
sion honteuse  et  funeste  ,  qui  va  me  dés- 
honorer aux  yeux  du  monde  ^  et  qui  m'avilit 
aux  miens. 
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EMILIE: 

Quelle  vaine  frayeur  !  il  est  si  facile  de 
cacher  ce  triste  et  malheureux  secret  ! 

CÉLANIE, 

Eh  !  le  puis- je  ?  ai- je  Fart  de  me  con- 
traindre ?  n'est-il  pas  écrit  sur  mon  visage? 
et  d'ailleurs  ^  que  m'importe  que  la  haine 
ou  Tenvie  le  divulgue?  La  vaniic  peut  elle 
aigrir  ou  diminuer  de  si  mortelles  doideurs? 
voyez  donc  l'horreur  de  ma  situation  ! 
Quel  rôle  me  reste  maintenant  !  Les  cruels 
m'ont  ôté  jusqu'à  la  douceur  si  consolante, 
jusqu'au  mérite  de  me  sacrifier  poiu'  eux  ; 
n'ont-ils  pas  disposé  sans  moi  de  leur 
destinée  ?  Leur  intelligence  Fa  fixée  sans 
retour  ;  mon  consentement  devient  forcé  : 
si  je  le  donne  ,  j'y  suis  contrainte  ;  si  je 
le  refuse^  je  suis  cruelle  et  tyranniquc...  Je 
n'ai  plus  d'autre  pouvoir  quu  celui  que  me 
laissent  les  lois.  Je  ne  suis  mère  encore  que 
par  elles. 

iiMILlK. 

Ah  !  soyez  sûre  que  ce  cruel  consente- 
ment ne  vous  sera  jamais  demandé.  J/o- 
bélssance  d' A glaé  réparera  ses  fautes^  et 
mon  frère  n'aspire  c[n'à  s'éloigner  d'elle 
pour  toujours. 
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CÉLANIE. 

Ma  fille  former  une  criminelle  intrigue! 
se  choisir  une  autre  confidente  que  moi..  J 
Oui ,  si  son  amant  seul  eût  arrache  son 
secret  ^  je  l'excuserais.  Ce  ne  peut  être , 
hélas  !  que  dans  le  cœur  d'une  mère  que  la 
nature  a  le  droit  de  l'emporter  sur  l'amour: 
mais  tramer  un  complot  obscur^  me  pré- 
férer sa  tante,  lui  ouvrir  son  âme,  la  char- 
ger du  bonheur  de  sa  vie,  s'en  reposer 
sur  elle,  m'oublie r,  se  taire  avec  moi!  que 
dis-je?  me  tromper...?  ô  ciel  ! 

EMILIE. 

Hélas  !  ils  sont  plus  à  plaindre  que  vous, 

s'il  est  possible. 

CÉLANIE. 

Ils  m'ont  arraché  le  cœur....  Dans  les 

bras  de  ma  fille,  j'aurais  trouvé  quelque 

soulagement  à  mes  peines.  11  me  la   fallait 

pour  essuyer  des  pleurs  dont  sa  tendresse, 

tôt  ou  tard ,  eût  tari  la  source ....  Elle  gémit^ 

dites-vous,  mais  son  amant  peut  la  conso-- 

îer  ;  il  éprouve   et   partage  son  bonheur. 

Peut-être ,  réunis  dans  ce  même  moment 

avec  Mélite,  ils  osent  former  encore   de 

nouvelles  intrigues. 

EMILIE, 

Ah!  pouvez- vous  le  penser?  Mon  frère^ 
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absorbé   dans   son  désespoir ,   abjure  un 
amour  si  funeste. 

CÈLANIE. 

Les  croyez- vous  sincères?  Ils  ont  pu 
me  tromper  une  fois  ;  ils  m'ont  trop  appris 
à  connaître  la  défiance.  Je  me  croyais  ai- 
mée. Que  j'étais  heureuse  ce  matin  !  Oui , 
oui,  je  saurai  me  vaincre;  j'aurai  le  cou- 
rage d'imiter  l'exemple  cruel  qu'ils  m'ont 
donné,  j'arracherai  de  mon  âme  les  senti- 
meus  qui  la  déchirent.  C'est  trop  souffrir 
pour  des  ingrats....  Il  me  semble  que  je 
suis  seule  dans  l'univers....  Où  sont-ils?  Je 
veux  les  voir  en  présence  l'un  de  l'autre  ; 
qu'ils  soient  témoins  des  tourmens  qu'ils 
me  causent.  Je  veux  que  ma  fille  apprenne 
à  quels  maux  elle  me  livre,  qu'elle  connaisse 
mon  amour,  mon  désespoir. 

EMILIE. 
O  ciel  !  que  dites-vous  ?  Ah  !  cachez-lui 
toujours  ce  malheureux  secret. 

CÉLAINIE. 

Pensez-vous  qu'elle  l'ignore  ?  Non  ,  elle 
m^aura  observée  ;  elle  le  sait ,  elle  m'aban- 
donne à  ma  douleur....  Que  dis- je?  s'en 
occupe  - 1  -  elle  ?  y  réfléchit -elle....?  Us 
craignent  de  voir  aujourd'hui  détruire 
toutes  leurs  cspcrances.  Je  ne  leur  parais 
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qu'an  jîige  redoutable  el  irrité,  ils  ne 
pensent  à  moi  qu'avec  effroi.  Ils  rne  haïs- 
sent peut-être. 

EMILIE. 

Ah 5  dieux!  pourriez-vous  croire.... 

CÉLANIE. 

Auriez-vous  jamais  ptt  prévoir  la  des- 
tinée qui  m'accable? Moi ^  jusqu'à  ce  jour^ 
si  paisible,  si  heureuse,  faut-il  qu'une 
passion  cruelle  m'ait  en  même  temps  ravi 
la  raison ;>  le  repos  et  le  bonheur!  Hélas! 
ma  jeunesse  s'est  écoulée  sans  orage  dans 
l'innocence  et  la  tranquillité  !  Dans  l'âge 
des  erreurs ;>  livrée  aux  soins,  aux  senti- 
mens  les  plus  doux  et  les  plus  purs,  au- 
rais-je  alors  pu  pressentir  le  sort  qui  m'é- 
tait réservé  ?  Un  seul  Instant  vient  de  ternir 
quinze  ans  de  félicité,  de  sagesse  et  de 
vertu....  Je  rougis  du  trouble  affreux  où  je 
me  suis  livrée.  Nulle  consolation  ne  me 
reste,  j'ai  tout  perdu....  et,  sans  doute, 
jusqu'à  votre  estime  ? 

EMILIE. 

Ah!  vos  malhem^s  vous  rendent  à  mes 
yeux  mille  fois  plus  chère  et  plus  Intéres- 
sante encore. 

CÉLANÏE. 

Comme  vous-même   aujourd'hui  m'a- 
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vez  abusée...  !  11  vous  adore,  disiez -vous... 
Quels  seront  ses  transports...  !  Ah!  si  vous 
aviez  pu  voir  son  effVoi^  son  horreur,  le 
changement  affreux  de  son  visage!  et  c'est 
là  ce  même  homme  que  j'ai  vu  si  tendre , 
si  passionné,  verser  à  mes  pieds  tant  de 
larmes!  Non,  il  ne  m'a  jamais  aimée....  Il 
ne  voulait  que  séduire  un  cœur  dont  Tin- 
différence  irritait  son  orgueil  j  mais  il  ne 
jouira  ni  de  ma  faiblesse  ni  de  mes  peines. 
Mon  parti  est  pris.  Je  lui  déroberai  un 
spectacle  si  doux  ;  je  ne  lui  montrerai 
point  de  haine  :  11  n'est  digne  que  de  mon 
mépris.  Allez  lui  dire  que  je  ne  lui  rends 
point  sa  parole ,  que  j'exige  qu'il  tienne  sa 
promesse.  Demain  il  sera  libre  :  il  appren- 
dra à  me  connaître  ;  il  verra  si  je  suis  maî- 
tresse de  moi-même.  Allez,  ma  chère  Emi- 
lie ;  et  si  vous  rencontrez  ma  fille,  envoyez- 
la-moi. 

EMILIE. 

Que  je  redoute  cet  entretien  ! 

CÉLANIE. 

Rassurez -vous;  mon  cœur  est  trop  aigri^ 
trop  blessé  pour  s\)uvrlr  :  je  ne  veux  que 
lui  parler  un  Instant. 

EMILIE. 

Adieu.  Songez  h  voirc  gloire^  et  consul- 
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tez    votre  tendresse  pour    Aglaé.  (  Elle  \ 

sort.  ) 

SCÈNE  III. 

CÉLANIE ,  seule. 

QoE  suis -je  devenue,  grand  Dieu  !  dans 
quel  abîme  me  précipite  un  cœur  trop  sen- 
sible...! Moi ,  jalouse...  !  Et  de  qui?  de  cet 
objet  si  cher....  ma  fille...!  Ah!  sans  son 
ingratitude ,  je  lui  sacrifierais  avec  trans- 
port le  bonheur  de  ma  vie...  !  Mais  quelle 
conduite  que  la  sienne  !  quelle  dissimula- 
tion !  Voilà  donc  le  prix  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  elle  depuis  dix  ans!  Allons,  il 
faut  subir  mon  sort,  il  faut  m'armer  d'un 
courage  nécessaire;  c'est  assez  pleurer  et 
gémir.  La  raison,  Findifférence  et  la  paix, 
voilà  désormais  les  seuls  biens  dont  je 
puisse  jouir!  L'éloîgnement ,  Fabsence, 
une  solitude  profonde,  me  les  rendront 
peut-être.  On  vient;  c'est  elle.  Quel 
moment  ! 
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SCÈNE  IV. 

CÉLANIE  ,    AGLAÉ. 

(  Aglaé  en  pleurs  court  se  précipiter  aux  genoux 
de  sa  mère,  qui  la  relève  avec  sévérité.  ) 

CELANIE. 

Epargnez-yous  ces  vaines  demonslra- 
lions  :  en  me  privant  du  seul  droit  qui  me 
fût  cher  ,  vous  avez  perdu  tous  les  vôtres. 
Après  vous  avoir  consacré  ma  vie  ,  j'ai  pu 
croire  que  votre  confiance  et  votre  amitié 
seraient  le  prix  de  mes  solnsj  mais  enfin  je 
suis  détrompée.  11  suffit  :  ce  reproche  sera 
le  dernier  que  vous  recevrez  jamais  de  moi. 

AGLAÉ. 
Ah!  plutôt,  retracez-moi  toute  Timpru- 
dence  de  ma  fatale  conduite  ;  mais  n'accti- 
sez  point  mon  cœur. 

CÉLANIE. 

Je  ne  veux  point  d'explication .  J'ai  voidu 
vous  parler  pour  vous  instruire  de  voire 
destinée  ;  car  elle  dépend  de  moi ,  et  nul 
complot^  nulle  intrigue  ne  peut  vous  sous- 
traire.... 

I.  5 
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AGLAÉ. 

Quel  cruel  langage!  il  m^accable,.»  O 
Dieu  !  pourriez-vous  croire  que  votre  auto- 
rité sur  moi  ne  me  fût  pas  aussi  chère 
qu'elle  est  sacrée  ? 

CÉLANIE. 

Cependant  ^  à  peine  sortie  de  Fenfance  ^ 
vous  avez  osé  faire  un  choix  sans  mon 
aveu. 

AGLAÉ. 

Ah  !  rendez-moi  votre  tendresse  ^  et  j'y 
renonce  ^  je  l'abjure  avec  transport. 

CÉLANÎE. 

Vous  me  connaissez  trop  pour  me  soup- 
çonner capable  d'une  telle  tyrannie.  Vous 
avez  trahi  ^  pour  l'amour ,  votre  devoir ,  la 
nature  et  la  reconnaissance.  Je  dois  juger 
de  son  excès  par  tout  ce  qu'il  vous  a  fait 
enfreindre...  Soyez  satisfaite^  ce  jour  même 
le  chevalier  recevra  votre  main.  Ma  parole 
est  inviolable  :  vous  pouvez  y  compter. 

AGLAÉ. 

Ah  !  ma  mère. . .  Achevez  :  que  le  retour 
de  vos  bontés.... 

CÉLANÎE. 

La  joie  éclate  dans  vos  yeux  :  tous  vos 
désirs  sont  remplis.  Ecovitez  ce  qui  me  reste 
à  VOUS  apprendre.  Autrefois  mon  espoir  le 
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plus  doux  fut  de  finir  ma  carrière  dans  les 
bras  d'une  fille  chérie,  dont  je  me  croyais 
aimée;  aujourd'hui  que  mes  yeux  sont 
enfin  ouverts.... 

AGLAÉ. 

Que  dites-vous?  grand  Dieu...  !  Auriez - 
vous  la  barbarie... 

CÉLANIE. 

Les  temps  sont  différens.  Il  faut  nous  sé- 
parer; demain  je  pars....  Votre  tante  vous 
reste  ;  elle  vous  servira  de  guide. 

AGLAÉ. 

Vous  voulez  donc  ma  mort  ?  Juste  ciel  ! 
quel  arrêt  ^  et  quelle  cruattté...  !  Non,  non, 
je  vous  suivrai  partout. 

CÉLANIE. 

Cessez,  cessez  ces  éclats  superflus.  Est-ce 
à  vous  à  vous  plaindre....  ?  Mon  parti  est 
irrévocable  ,  et  rien  ne  peut  le  faire  chan- 
ger. (  Elle  veut  sortir.  ) 

AGLAÉ,  l'arrêtant. 

Arrêtez,  ma  mère,  arrêtez.... 

CÉLANIE. 

Laissez-moi.  Qu'espérez-vous  de  cette 
violence  ?  Laissez-moi ,  vous  dis- je  ;  ne  sui- 
vez point  mes  pas.  Obéissez-moi  du  moins 
pour  la  dernière  fois.  (  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  V. 

AGLAÉ,  seule. 
Elle  me  finî...  Ah!  grand  Dieu  !  que 
vais- je  devenir?  Je  Pavais  bien  prévu. 

SCÈNE  m. 

MÉLITE,  AGLAÉ,  LE  CHEVALIER. 

MEUTE, 

Nous  vous  cherchions....  Mais  quel  excès 
de  douleur..... 

LE  CHEVALIER. 

Je  viens  vous  dire  un  éternel  adieu. 

AGLAÉ. 

Ah!  partez;  éloignez-vous.... 

MÉLITE. 

Mais  pourquoi  vous  livrer  au  découra- 
gement? Célanie  est  plus  calme.  Attendez 
tout  du  temps  et  de  sa  raison. 

AGLAÉ. 

Ah  î  il  ne  m'en  a  déjà  que  trop  coûté  de 
suivre  vos  conseils.  Je  n'en  veux  plus  rece- 
voir que  de  mon  cœur. 
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MILITE. 

Cëlanie  s'oppose  au  départ  du  chevalier* 
]Ne  voyez- vous  pas  son  dessein  ?  Elleljaicnice 
encore  aujourd'hui,  le  dépit  combat  sa  ten- 
dresse pour  vous  ;  mais  demain  elle  cédera 
à  tous  nos  efforts  réunis* 

LE  CHEVALIER. 

Non^  non;  je  renonce  à  toute  espérance. 
(  A  Aglaê.  )  Je  ne  voulais  que  vous  voir 
un  moment ,  pour  vous  peindre  des  regrets 
qui  déchirent  mon  âme  ;  et  demain ,  c'en 
est  fait^  je  m'éloigne  à  jamais.] 

AGLAÉ. 

Que  je  rentre  sous  le  joug  d'une  mère  à 
qui  je  dois  sacrifier  jusqu'au  bonheur  de  ma 
vie,  j'obéis  a  mon  devoir,  la  nature  m'en 
fait  une  loi  sacrée  ;  mais  vous  voir  avec  tant 
de  facilité  prêt  à  me  quitter  ,  à  m'abandon- 

ner ah  !   ce  dernier  trait  manquait  au 

malheur  qui  me  poursuit.  Partez,  parte/, 
monsietir. 

LE  CHEVALIER. 

Que  dites-vouh?  o  ciel!  Est-ce  vous  qui 
m'accusez....?  Quand  je  m'ijjimole  à  votre 
repos,  quand  j'obéis  à  vos  orches,  quand 
cet  effort  aflreux  m'arrache  le  cœur  ,  vous 
avez  la  ciuaulé.... 
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MEUTE. 
Elle  a  raison  j  son  rôle  doit  être  à  présent 
celui  de  la  soumission  ^  et  le  vôtre,  si  vous 
Faimez ,  celui  de  la  persévérance.  Pressez 
Célanie,  priez,  conjurez. 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Eh  !  le  puis-je  !  grand  Dieu  ! 

MÉLITE. 

Mais  y  que  nous  veut  Emilie. 

SCÈNE  VIL 

EMILIE ,  MÉLITE  ,  LE  CHEVALIER  , 

AGLAÉ. 

EMILIE. 

Célanie  m'envoie  pour  vous  instruire  de 
ses  dernières  résolutions.  (  A  Aglaé,  )  Non- 
seulement  elle  approuve  votre  union  avec 
mon  frère  ,  mais  elle  vous  ordonne  de  re- 
cevoir sa  main  ce  jour  même^  et  me  charge 
de  vous  ajouter  qu'elle  ne  prendrait  vos 
refus  que  comme  un  caprice  inexcusable  ^ 
et  comme  une  nouvelle  désobéissance. 


AGLAÉ. 

Ah  !  madame. 
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LE  CHEVALIER,  à  paît. 

Hélas  ! 

EMILIE. 

Des  affaires  pressantes  Tappellent  à  Paris. 
Elle  part  dans  une  heure;  mais  comme  elle 
veut  que  lien  ne  relarde  un  mariage  qu'elle 
souhaite ,  (  à  Mëlite  )  voici ,  madame  ^ 
une  procuration  écrite  de  sa  main  ,  qui 
vous  transmet  tous  ses  droits.  Vous  tien- 
drez sa  place  y  et  mademoiselle  recevra  de 
vous.... 

AGLAÉ. 

Qu'entends-je  ?  Et  ma  mère  pourrait 
penser  que  loin  de  ses  yeux ,  accablée  de 
sa  froideur^  j'oserais.... 

EMILIE. 

Telle  est  sa  volonté;  et  vous,  mademoi- 
selle^votre  devoir  est  d'obéir.  {Avec  ironie.) 
Je  ne  doute  pas  que  de  sages  conseils  ne 
vous  y  décident  enfin. 

AGLAÉ. 

Le  croire  ,  c'est  m'outrager  ;  si  ma  mère 
part  ^  je  dois  la  suivre ,  ou  mourir. 

ÉMILiE,àMclitc. 

Recevez  ,  madame  ,  cet  écrit  ;  U  vous 
donne  des  droits  légitimes  sur  mademoi- 
selle ;  et  dès  cet  instant  elle  peut  se  regar- 
der comme  votre  fille. 
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AGLAÉ. 

Ah  !  c'en  est  trop.... 

MÉLITE  ,  à  Aglaé. 

Modérez -VOUS.  (  Elle  prend  le  papier^ 
et  le  met  dans  sa  poche.)  Je  reçois  ^  ma- 
dame y  cette  procuration  ;  je  suis  touchée  ^ 
comme  je  dois  Fétre^  du  sentiment  qui  me 
la  donne;  je  Femploîrai  au  bonheur  de  ma 
nièce  ^  lui  seul  m'occupe, 

AGLAÉ. 

Non  p  madame  ,  non  ;  ne  le  croyez  pas. 
Je  ne  reconnais  d'autre  pouvoir  ,  d'autre 
autorité  que  celle  de  ma  mère.  Elle  a  beau 
me  rejeter  ^  me  proscrire  ;  je  la  chéris  y  je 
la  respecte,  je  la  préfère  à  l'univers....  Je 
dois  supporter  ses  dédains,  sa  colère  :  je 
les  ai  trop  mérités.  Mais  qu'elle  ne  parte 
pas  ^  qu'elle  ne  m'abandonne  pas  à  mon 
désespoir;  qu'elle  dispose  à  son  gré  de  mon 
sortj  mais  qu'elle  me  pardonne...  {A  Emi- 
lie. )  Ah  !  madame  ,  prenez  pitié  de  moi  ; 
qu'elle  me  rende  ses  bontés. 

EMILIE. 

Elle  assure  votre  bonheur  ;  que  voulez- 
vous  de  plus  ? 

AGLAF, 

Mon  bonheur  !  en  est  il  pour  mol  sar.si  sa 
tendresse? 
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EMILIE,  à  part. 

Que  sa  douleur  me  louche  ! 

AGLAÉ. 

Allons ,  je  le  vois  bien  ,  elle  veut  ma 
mort....  Je  vais  la  trouver....  Je  vais.... 

LE  CHEVALIER. 

Ail  !  calmez  des  transports.... 

AGLAÉ. 

Laissez-moi  ,    oubliez-moi  ;  vous    seul 
causez  tous  mes  malheurs.  (^Elle  sort.) 

MÉLITE. 

Ne  l'abandonnons  point  dans  Télal  où 
elle  est.  ÇMélite  sort.  ) 

LE  CHEVALIER, 
Hélas  !  à  quoi  me  résoudre  ?  (  7/  sort,  ) 

SCÈNE  VIII. 

EMILIE,  seule. 

Je  la  plains  :  sa  siluation  m'inléresse.... 

Mais  Célanle  !  6  Célanic !  Ciel  î  ijuelle 

sera  la   fin  de  tout  ceci?  Je  ne  prévois 
pas.... 
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SCENE  IX.  ' 

EMILIE  ,    LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS  ,  accourant  avec  précipitation» 

An  !  madame ,  vous  me  voyez  dans  un 
trouble  5  dans  une  agitation.... 

EMILIE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  viens  d'éprouver  une  scène  qui  m'a 
déchiré  Tâme. 

EMILIE. 

Expliquez- VOUS  ,  de  grâce. 

LE  .MARQUIS.. 

Il  faut  d'abord  vous  avouer  mes  senti- 
mens  secrets.*..  J'aime.... 

EMILIE. 

Aglaé? 

LE  MARQUIS. 

J'adore  Célanie. 

EMILIE. 

Vous  ? 
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LE    MARQUIS. 

N'écoulant  que  ma  passion  ^  je  viens  de 
la  faire  éclater  à  ses  yeux. 

EMILIE, 

Eh  bien  !  comment  vous  a-t-elle  ré- 
pondu ? 

LE  MARQUIS. 

Par  un  aveu  sincère  de  l'état  de  son 
cœur;  jugez,  madame,  î^g^^  ^^  mon 
étonnement. 

EMILIE, 

Je  reconnais  là  sa  franchise. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  je  me  rendrai  digne  d'une  confiance 
si  généreuse  et  si  touchante.  Je  mériterai 
du  moins  l'estime  et  l'amitié  qu'elle  vient 
de  me  prouver....  Ah  !  madame ,  qu'elle  est 
à  plaindre  ! 

EMILIE. 

Mélite  est  enfin  au  comble  de  ses  vœux. 
Apprenez  qu'elle  seule  est  cause.... 

LE   MARQUIS. 

Je  la  connais ,  madame  ,  et  peut  -  être 
mieux  que  vous...  Je  démêle  facilement  le 
but  de  tous  ses  artifices.  Aglaé  et  le  cheva- 
lier sont  les  victimes  de  leur  imprudence  et 
de  leur  crédulité  :  engagés  par  elle  dans 
de  fausses  démarches.... 
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EMILIE. 

Dites-mol  raiurellement  quel  est  le  but 
de  Mëlite  ^  que  vous  avez  pénétre  ? 

LE   MARQUÎf'. 

Elle  est  trop  méprisable  pour  vous  le 
taire....  Hélas  î  madame  ^  elle  avait  lu  dans 
mon  cœur^  et.... 

EMILIE. 
Elle  vous  aimait. 

LE  M7\RQUI^. 

Je  crois  du  moins  qu'elle  se  l'est  per- 
suadé ^  ou  5  pour  mieux  dire  y  qu'elle  a 
pris  rambllion  et  la  vanité  pour  de  Ta- 
mour.  Afin  de  Justifier  nos  jeunes  amans  ^ 
j'ai  été  lenlé  de  dévoiler  à  Célanie  et  ce 
secret  et  toute  la  noirceur  de  Mélite  , 
mais,  auparavant^  j'ai  voulu  vous  con- 
sulter. 

EMILIE. 

Non,  non  ,  cette  confidence  ne  produi- 
rait aucun  effet  favorable.  Célanie  est  bien 
convaincue  de  la  mécbauceté  de  Mélite  ; 
mais  elle  nen  excuse  pas  davantage  sa  fille. 
Nous  ne  savons  pas  d'ailleurs  tous  les  dé- 
tails qui  peuvent  la  justifier  ;  elle-même  , 
sans  doute,  en  a  perdu  l'encbainement  : 
et  quand  ils  ne  seraient  pas  échappés  à 
son  ingénuité  ,  quand  elle   s'en  sou\ien- 
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drait,  en  serail-elle  crue  sur  sa  parole? 
11  faut  des  preuves  claires  et  convaincanles 
pour  ramener  Célaiiie.  Elle  est  trop  aigrie , 
trop  rëvollée. 

LE  MARQUL^. 

A  travers  sa  colère ,  on  voit  toujours 
percer  son  extrême  tendresse  pour  Agiaë. 
Le  chevalier,  tout  aîiiié  qu'il  est ,  l'occupe 
mille  fois  moins  qu'elle. 

EMILIE. 

Ah  !  n'en  doutez  pas  ,  le  sentiment  do- 
minant est  pour  sa  fille*  Si  l'on  pouvait 
trouver  quelque  moyen  qui  put  lui  prou- 
ver qu  elle  n'a  rien  perdu  dans  son  cœur , 
vous  la  verriez  bientôt... 

LE  MA[^QUIS. 

Mais ,  madame ,  cependant  que  vou- 
lez-vous que  fasse  Aglaé  ?  Sa  soumission 
n'a  point  de  bornes;  elle  sacrifie  son  amour, 

MÉLITE. 

Tout  cela  ,  encore  une  fois  ,  ne  prouve 
rien.  Célanie  s'obstine  à  ne  voir  dans  sa 
conduite  que  de  la  dissinudation.  Elle  sait 
bien ,  m'a-t-clle  dit ,  que  je  n'accepierai 
pas  les  sacrifices  qu'elle  paraît  vouloir  me 
faire.  Toule  cette  prétendue  yénérositén'est 
qu'un  jeu  ,  qu'une  comédie.  Voilà  quelles 
sont  ses  idées. 
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LE  MARQUIS. 

Comment  faire  ?  Ah  !  madame,  trouvons 
quelque  moyen  de  la  tirer  de  la  douleur 
qui  la  consume  ;  son  état  est  trop  violent , 
elle  y  succombera. ..  Je  puis  supporter  avec 
courage  la  perte  de  toutes  mes  espérances, 
mais  je  ne  puis  la  voir  souffrir. 

EMILIE. 

Il  me  vient  une  idée  singulière.  Mélite 
vous  aime.  11  faudrait....  Célanie  vous  aura 
dit,  sans  doute,  le  projet  qu  elle  avait  conçu 
de  vous  donner  sa  fillco 

LE  MARQUIS. 

Oui,  elle  ne  m'a  rien  caché. 

EMILIE. 

Si  vous  voulez  me  seconder ,  si  vous 
aimez  réellement  Célanie  ,  nous  pouvons  , 
à  notre  tour ,  former  une  intrigue  d'une 
espèce  particulière  et  neuve  ;  car  si  elle 
réussit ,  elle  rendra  le  calme  à  la  vertu,  et 
punira  la  méchanceté. 

LE  MARQUIS. 

Disposez  de  moi ,  madame  ;  je  me  livre 
entièrement  à  vous.  Trop  heureux  si  je 
pouvais  ,  en  me  sacrifiant  moi-même ,  ré- 
tablir ici  la  paix  et  le  bonheur  ! 

EMILIE. 

Mes  idées  là- dessus  sont  encore  un  peu 
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confuses.  Mais  suivez-moi  dans  ma  cham- 
bre^ nous  les  débrouillerons  plus  à  noire 
aise  ,  et  nous  n'aurons  pas  la  crainte  d'être 
interrompus.  (  J?//^  sort.  Le  marquis  la 
suit.  ) 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS ,  EMILIE. 
EMILIE. 

Ainsi  voilà  qui  est  convenu  ;  vous  avez 
Lien  tout  ce  plan  dans  la  tête  ? 

LE  MARQUIS. 
Parfaliement.  Je  n'oublierai  rien^  soyez 

tranquille. 

EMILIE. 

Surtout ,  prenez  bien  garde  que  Mélite 
ne  puisse  se  douter... 

-  LE  MARQUIS. 

Ne  craignez  rien  ;  elle  a  de  Fesprit ,  elle 
est  bien  fausse  ;  mais  son  amour-propre 
raveuglera  ^  et  j'y  emploirai  toute  l'adresse 
dont  je  suis  capable.  Pour  Aglaë  et  le  che- 
valier, ils  me  croiront  facilement;  puisqu'ils 
ignorent  mes  sentlmens. 

ËMILiE. 

Je  me  flatte  que  tout  réussira  au  gre  de 
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nos  désirs.  Nos  deux  amans  ne  se  doutent 

guère  du  rôle  que  nous  allons  leur  faire 

jouer. 

LE  MARQUIS. 

Mais  si  leur  conduite  ne  répondait  pas  à 

notre  attente  ? 

EMILIE. 

Ce  serait  un  secret  entre  nous.  Jamais 
Célanie  ne  le  saurait  ^  et  les  choses  reste-- 
raient  comme  elles  sont  :  ainsi  nous  ne  ris- 
cj  uons  rien .  Mais  j'ai  bonne  opinion  d' A  glaé; 
je  connais  mon  frère  ,  il  est  sensible  el 
généreux  :  vous  verrez  qu'ils  ne  balance- 
ront pas. 

LE  MARQUIS. 

Mais   le   chevalier    voudra   partir   au- 

jou.rd'hui. 

EMILIE. 

Je  me  cliarge  du  soin  de  le  retenir  jus- 
qu'au  dënoûment.  Je  m'attacherai  à  ses 
pas  ^  et  je  trouverai  bien  les  moyens.... 
J'entends  du  bruit  ;  c'est  peut-être  CéJanle. 
A  dieu .  11  ne  faut  pas  qu'elle  nous  surprenne 
ensemble.  (  Elle  sort.  ) 

LE  MARQUIS  ,  seul. 
Ah  !  que  je  me  trouverais  heureux  si  je 
pouvais  contribuer...  Mais  j'aperçois  Mé- 
iite.  Allons  ;  commençons  par  elle. 

5^ 
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SCÈNE  V. 

MÉLITE,  LE  MARQUIS. 
MÉLITE. 

Le  voilà  j  il  paraît  bien  agité. 

LE  MARQUIS  ,  feignant  de  ne  pas  lavoir. 

Oui  y  oui  ^  je  suis  désabusé. 

MÉLITE. 

11  ne  me  voit  pas. 

LE  MARQUIS  ,  feignant  toujours. 

ÏVon ,  je  ne  balance  plus. 

MÉLITE.       ' 

Marquis ,  pardonnez-moi  si  je  trouble 
votre  rêverie. 

LE  MARQUIS. 

Ah  madame. 

MÉLITE. 

Vous  étiez  dans  un  état  violent. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit  ^  madame ,  que 
mes  yeux  s'ouvriraient  aujourd'hui. 

MÉLITE. 

Ce  chagrin,  ces  transports  furieux,  toute 
cette  brouillerie  enfin,  dont  nous  sommes 
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témoins  .    vous  prouvent  assez  sa  jalousie 
cruelle. 

LE  MARQUIS.     ^^ 

Oui  ^  madame  ^  tout  s'est  éclairci  pour 
moi  ^  et  je  ressens  enfin  un  juste  mépris 
pour  l'objet  qui  le  mérite. 

MÉLITE. 

Si  vous  croyez  la  haïr ,  vous  pourriez 
bien  l'aimer  encore  ! 

LE  MARQUIS. 

Non ^  non,  elle  n'est  pas  digne  de  ma 
haine  j  mais  je  vous  avoue  que  je  brûle  du 
désir  de  l'humilier  et  de  la  punir  de  tous 
ses  artifices. 

MÉLITE. 

Ah!  marquis,  faut- il  qu'une  passion 
aveugle  vous  ait  abusé  si  long-temps,  et 
que  votre  cœur 

LE  MARQUIS. 

Mon  cœur  enfin  s'en  est  dégagé  ,  et  je 

puis  l'olTrir 

MÉLITE. 

Eh  bien!  achevez.  Pourquoi  craindriez- 
vous  de  vous  expliquer  mieux  ? 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez-nK)i ,  madame  ,  un  juste  em- 
barras me  surmonte...  Mais  à  présent  tout 
mon  bonheur  est  dans  vos  mains. 
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MÉLITE. 

Esl-il  bien  vrai  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  devez  me  deviner....  Permettez-' 
moi  dans  cet  instant  de  n'en  pas  dire  da- 
vantage. Ce  soir^  devant  Cëlanie^  j'achè- 
verai de  m'expliquer  ;  mais  daignez  me 
promettre  que  vous  ne  serez  point  contraire 
aux  désirs  que  j'ose  former. 

MEUTE,  à  par  t. 

II  veut  humilier  et  confondre  ma  rivale  ; 
c'est  un  triomphe  de  plus  pour  moi.  (Haut^ 
Eh  bien  !  je  ne  vous  presse  plus  :  mais  je 
vous  donne  ma  parole  que  je  vous  accor- 
derai avec  joie  tout  ce  que  vous  me  deman- 
derez. 

LE  MARQUIS. 

Avec  Joie....!Puis-jele  croire? 

MÉLITE. 

N'en  doutez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Celte  promesse  m'enchante. 

MÉLITE- 

On  vient.  Adieu. 

LE  MARQUIS. 

Adieu.  Souvenez-vous^  madame,  que 
ce  soir  je  vous  ferai  l'arbitre  de  mou  sort 
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MEUTE. 

Songez-y  bien  cependant.  Je  ne  vou- 
drais rien  devoir  au  dépit. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  croyez  que  mon  cœur 

MEUTE. 

Le  chevalier  s'avance.  Adieu.  [A  part^ 
en  s^en  allant.  )  Enfin  j'en  suis  venue  à 
bout.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

On  m'a  dit^  marquis,  que  vous  aviez  à 
me  parler. 

LE  MARQUIS. 
Il  est  vrai  ;  j'ai  bien  des  choses  a  vous 
apprendre,  mais  je  crains  de  lu'expliquer. 

LE  CHEVALIER. 

Cette  crainte  m'offense  ;  vous  connaissez 

mon  amitié. 

LE  K  RQUIS. 

Et  c'est  celte  amitié  même  qui  me  fait 

hésilçr  à  vous  ouvrir   mou  coeur.   11  me 
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serait  affreux  de  vous  affliger ,  de  vaus  dé- 
plaire. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  conjure  de  vous  expliquer 
mieux. 

LE  MARQUIS. 

Dites-moi  d'abord  s'il  est  bien  vrai  que 
vous  ayez  absolument  renoncé  à  votre 
amour  pour  Aglaé  ? 

LE  CHEVALIER. 

Cette  question  m'étonne. 

LE   MARQUIS. 

Je  Favais  prévu....  je  vous  embarrassée 

LE  CHEVALIER. 

ISoïip  non ,  continuez. 

LE  MARQUIS. 

C'est  à  vous  à  répondre, 

LE  CHEVALIER. 

Ah....!  Eh  bien  oui  !  j'ai  renoncé  abso- 
lument ^  et  sans  détour ,  à  la  main  d' Aglaé  ^ 
et  rien  ne  peut  faire  changer  cette  résolu- 
tion. 

LE    MARQUIS. 

Saviez-vous  qu'avant  que  votre  passion 
eût  éclaté  ,  Célanie  me  la  destinait  ? 

LE  CHEVALIER. 

Achevez,  Vous  aimiez  Aglaé  ? 
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LE  MARQUIS. 

Mille  fois  plus  que  ma  vie. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Voilà  le  dernier  coup  qui  m'était  réserve. 
(  Haut.  )  Poursuivez  vos  desseins  ;  soyez 
heureux ,  marquis ,  j'y  consens.  Cependant 
je  ne  doute  pas  qu'Aglaé  ne  soit  coi^ullée 
par  vous ,  et  vous  n'abuserez  pas  du  choix 
de  sa  mère  pour  la  contraindre. 

LE  MARQUIS. 

Etes-vous  bien  sincère  ?  et  réellement 
n'y  prétendez-vous  plus  rien  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  en  donne  ma  parole,  si  vous 
me  donnez  la  vôtre  qu'on  n'emploîra  avec 
elle  ni  la  violence  ni  Tartiflce. 

LE  MARQUIS. 

Pouvez-vous  croire  que  jamais  Célanie 
la  force  à  me  choisir  plutôt  qu'un  autre  ? 

LE  CHEVALIER. 

Si  vous  engagez  Célanie  à  dire,  avec  le 
tejnps,  un  mot  en  votre  faveur,  à  témoigner 
enfin  qu'elle  vous  désire  pour  gendre, voilà 
ce  que  j'appellerais  une  violence  ;  car  la 
soumission  d'Aglaé.... 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  entends ,  et  je  m'engage  à  ne 
jamais  faire  de  démarches  qu'auprès  d'A- 
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glaJ   ou  avec  son  aveu.   Eles-vous   satîs- 

iait  ?         , 

LE  CHEVALIER. 

Knllèremeut. 

LE  MARQUIS. 

\ous  parlez    demain;    reverrez  -  vous 

-AgJaé  ? 

LE   CHEVALIER. 

i^on,  je  luirai  sa  présence  et  son  enirc- 
lien,  vous  pouvez  y  compter. 

LE  MARQUIS. 

Dans  ce  cas  je  n'ai  plus  qiAine  grâce  à 
vous  demander  ;  et  comme  je  ne  doute  pas 
de  la  sincérité  de  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit ,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  me  re- 
fuserez pas, 

LE  CHEVALIER. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

LE    MARQUIS. 

Vous  abandonnez  vos  droits  ;  vous  ne 
reverrez  plus  Aglaé  ^  pour  Je  lui  déclarer. 
J'exige  donc  de  votre  amitié  qu'un  billet  de 
vous  l'en  instruise. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  connaît  mes  intentions. 

LE   MARQUIS. 

^  Cela  ne  suffit   pas  ;  il  faut  qu'elle  sache 
encore  ce  que  vous  m'avez  permis... 
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LE  CHEVALIER. 

Ah!  c'en  est  trop....  et  vous  cliercliez  ^ 
je  le  vois ,  à  me  pousser  à  bout. 

LE  MARQUIS. 

Ne  nous  emportons  point,  et  parlons 
sans  détour.  J'ignore  vos  secrets^  et  quel 
motif  vous  force  aujourd'hui  à  renoncer 
aux  espérances  que  vous  aviez  conçues.  Je 
ne  prétends  point  à  votre  confiance  ;  mais 
je  vous  demande  de  la  franchise  ;,  du  moins 
sur  ce  qui  me   regarde.   Je  vous  aime  : 
quelque  chose  que  vous  fassiez,  je  n'aurai 
point  avec  vous  un  mauvais  procédé.  Si 
vous  conservez  des  prétentions,  je  renonce 
aux  miennes.  Exigez  ce  sacrifice,  je  suis  prêt 
à  le  faire  :  mais  si  vous  êtes  décidé  à  ne  ja- 
mais épouser  Aglaé,  si  vous  pouvez  con- 
sentir que  j  y  prétende  à  mon  tour^  pour- 
quoi me  refuser  la  preuve  que  j'exige  de 
votre  bonne  foi  et  de  votre  générosité? 

LE  CHEVALIER, 

En  quoi  vous  est-elle  nécessaire  ? 

LE  MARQUIS. 

Aglaé  sait  l'amitié  qui  nous  unit;  puis-je 
espérer  d'en  être  écouté,  si  elle  ne  sup- 
pose en  moi  qu'un  ami  perfide,  qui  cher- 
che à  vous  supplanter  ?  Célanie  elle-même 
pourrait  prendre  de  moi  la  même  opinion^ 
1.  g 
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en  me  voyant  rendre  des  soins  à  sa  fille  ;  et 
ce  billet  me  justifiera  aux  yeux  de  Tune 
et  de  Tauire. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  comptez  donc  aussi  le  montrer  à 
Célanie  ? 

LE  MARQUIS. 

Assurément;  mais  en  exigeaiit  d'elle 
que  jamais  elle  ne  témoignera  à  sa  fille  le 
moindre  désir  qui  me  soit  favorable. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  comment  Célanie  verra-t-elîe  ce 
billet^  puisque  vous  voulez  qu'il  s'adresse 
à  Aglaé? 

LE  MARQUIS. 
Je  le  retirerai  des  mains  d'Aglaé  aussitôt 
qu'elle  Faura  lu. 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Par  ce  moyen  y  Célanie  verra  du  moins 
que  je  me  sacrifie  de  bonne  foi  pour  elle. 

LE   MARQUIS, 
A  quoi  vous  décidez- vous? 

LE  CHEVALIER. 

A  vous  satisfaire. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  une  table  ^  et  tout  ce  qu'il  faut 
pour  écrire. 
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LE  CHEVALIER,  à  part. 

Allons  ,  signons  mon  arrêt.  (  //  s\issied 
et  écrit.  ) 

LE  MARQUIS  ,  a  part. 

Le  plus  difficile  est  fait;  à  présent  je  ne 
suis  plus  inquiet  du  rester 

LE  CHEVALIER  ,  à  part ,  en  écrivant. 

Que  chaque  mot  me  coûte ..  !  O  Célanie! 
peut-être  répandrez-vous  quelques  pleurs 
siu^  cet  écrit  funeste. .•!  il  vous  ouvrira  les 
yeux  sur  un  infortuné  que  vous  jugez  avec 
tant  d'injustice....  Vous  ne  douterez  plus 
de  sa  sincérité. 

LE  MARQUIS  ,  à  part. 

Comme  la  main  lui  tremble...  !  Il  m^ 
fait  une  pitié....! 

LE  CHEVALIER  ,  en  scleNant. 

Tenez^  marquis;  puissiez-vous  être  plus 
heureux  que  moi!  Adieu...  Vià\QU.[A part, 
en  s'en  allant.  )  Allons  nous  livrer  sans 
contrainte  à  tout  mon  désespoir.  [Il  soj^t.) 
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SCÈNE  IV, 

LE  MARQUIS,  seul. 

Le  pauvre  malheureux !  qu'il  (?sl  à 

plaindre!    Mais^  voyons  un  peu  quel  est 
son  style.  (  //  Ht  tout  haut .) 

(c  Mademoiselle ,  je  ne  vous  parle  point 
))  du  regret  que  j'éprouve  à  m'éloigner  de 
»  vous  pour  jamais  :  je  laisse  aux  lieux  où 
y)  vous  êtes  tout  ce  qui  m'est  cher  ;  mais 
»  je  subis,  sans  me  plaindre,  une  destinée 
y)  si  cruelle.  )) 

(Le  marquis  y  s^  interrompant.  )  a  Je 
)^  laisse  aux  lieux  où  vous  êtes  tout  ce  qui 
)>  m'est  cher.  »  Cette  phrase  n^est  pas 
maladroite.  Il  espère  bien  que  Célanie 
en  prendra  sa  part.  Continuons,   (//  lït^ 

«  Oubliez  moi,  vous  le  devez,  et  je  le 
»  désire  pour  votre  bonheur,  qui  m'est 
))  plus  précieux  que  le  mien.  » 

(  Le  marquis ,  s^ interrompant.  )  Ceci 

est  pour  moi;  petite  adresse  pour  me  faire 

comprendre  combien  il  est  aimé.  (  //  lit.  ) 

a  Le  marquis  d^Hercy  vous  adore  j   sa 

)î>  générosité  voulait  sacrifier  à  notre  an-' 
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»  cienne  amitié  Faraour  qu'il  éprouve  pour 
))  vous.  Mais  pourquoi  voudrais-je  vous 
y>  ravir  un  époux  digne  de  prétendre  à  la 
))  félicité  que  le  sort  m'enlève  sans  retour? 
))  Loin  de  détruire  ses  espérances,  je  les 
))  ai  ranimées,  et.... 

(  Le  marquis  ne  peut  pas  lire.  )  Et...  )) 
Voilà  un  mot  bien  barbouillé.  Voyons  ce 
qui  suit.  11  y  a  :  ce  et...  le  succès,  et  j'en...)) 
Je  crois  cependant  qu'il  a  voulu  écrii  e  : 
ce  et  j'en  désire  le  succès,  y>  Mais  ce  mot  lui 
coûtait  cruellement  :  aussi  n'est-il  pas  lisible. 
Oh  !  voilà  une  excellente  lettre  ;  je  l'aurais 
dictée,  qu'elle  ne  serait  pas  mieux.  Bon, 
voici  l'autre ,  que  sans  doute  Emilie  m'en- 
voie. Achevons  mon  ouvrage. 

SCÈNE  V. 

AGLAÉ,  LE  MARQUIS. 

AGLAÉ. 

Emilie,  que  j'ai  rencontrée,  vient  de 
me  dire  que  vous  me  cherchiez. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  mademoiselle. 
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AGLAÉ. 
Eh  bien  !  monsieur  ? 

LE  MARQUIS. 

Daignez  lire  ce  blJlet ,  il  vous  Jnslruîra 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire* 

AGLAE  prend  le  î)iilct,  Foiivie  ,  et  reconnaît  Vecriture 

du  clieyalier. 

Ge  billet...»  je  ne  dois  pas...*; 

LE  MARQUIS. 

Lisez  ;   lisez  ^  mademoiselle;    peut-être 
nimagmez -- vous   pas    ce    qu'il  contient. 
(  AgLaé  lit   tout  bas.  )  (  Le  marquis  y  à 
part,  )  Qael  cbangement  sur  son  visage  ! 
et  quelle  naïve  et  touchante  émotion  ! 

AGLAE  .  lisant  à  dcmi-voix- 

O  ciel  !  ce  Je  les  ai  ranimées,  et  j'en...  )^ 

LE  MAKOUiS. 

I]  y  a  peut-être  à  la  fin  un  mot  qui  vous 
arrête;   mais  c'est    désire   qu'il    a    voulu 

AGLAÉ. 
Je  Pavais  bi^  monsieur <> 

LE  MAROmS. 

Eb  hien  !  mademoiselle,  quelle  est  votre 

réponse? 

AGLAÉ. 

Quoi,  monsieur,  voîis  pourriez  vouloir 
d'un  cçQur. 0..  qu  un  autre   a  su  loucher?; 
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LE  MARQUIS. 

Des  obstacles  qui  me  sont  inconnus 
vous  séparent  aujourd'hui  d'un  amant  qui 
renonce  à  vous  :  vous  le  préfériez  ;  ma 
délicatesse  ne  s'en  offense  point,  et  mon 
amour-propre  n'en  est  point  blessé.  J'avais 
pour  moi  le  choix  d'une  mère  ;  et  si  vous 
approuvez  mes  feux ,  votre  estime  et  votre 
amitié  suffiront  à  mon  bonheur  :  je  vous 
connais  assez  pour  être  sûr  que  voire 
devoir..... 

AGLAÉ. 

Oui^  je  l'ai  dit^  les  volontés  de  ma  mérc 
sont  pour  moi  des  lois  sacrées. 

LE  MARQUIS. 

Klle  vous  les  a  flvit  connaître. 

AGLAÉ. 

Si  je  pviis^  en  les  suivant ,  retrouver  ses 
bornés,  je  suis  prèle  à  tout  sacrllier  :  sa 
colère  me  réduit  au  désespoir, 

LE  MARQUIS. 

Elle  consent  à  vous  unir  au  chevalier, 
mais  vous  savez  à  quel  prix. 

AGLAÉ. 
Plutôt  moiu'ir  mille  fois. 

LE  MARQUIS. 

Eh   bien!    mademoiselle,    ne    pouvaui. 
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être  à  lui ,  daignez  donc  d'iin  mot  assurer 
la  félicité  de  ma  vie. 

AGLAÉ. 

Ma  mère  n'y  consentira  pas,...  Je  me 
suis  trop  expliquée. 

LE  MARQUIS. 

Cette  seule  difficulté  vous  arrête-t-elle? 

AGLAÉ. 

Je  vais  vous  parler  avec  franchise ,  et 
vous  pourrez  me  croire.  Votre  ami  m'était 
cher,  oui,  monsieur,  Je  iWoue  j  mais 
enfin  ce  choix  imprudent  a  su  m'entraîner 
au-delà  des  bornes  de  mon  devoir;  il  m'a 
fait  perdre  la  confiance  et  la  tendresse  de 
ma  mère.  Il  faut  choisir  entre  elle  et  lui  : 
hélas!  je  n'ai  pas  balancé;  et  cependant 
elle  traite  mon  obéissance  d'artifice....  je 
n'ai  plus  de  moyen.... 

LE  MARQUIS. 

Si  vous  êtes  sincère ,  mademoiselle  , 
comme  je  n'en  doute  pas ,  il  ne  tient  qu  à 
vous  de  la  ramener  entièrement. 

AGLAÉ. 

Ah  !  parlez ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse. 

LE  MARQUIS. 

Toutes  vos  protestations  ne  la  persua- 
deront  jamais,  puisqu'elle  s'obstine  injus- 
tement à  douter  de  leur  vérité.  Mais  elle 
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doit  s^éloîgner  demain;  laissez-la  partir, 
Mélite  est  chargée  d'une  procuration  qui 
lui  transmet  tous  ses  droits  sur  vous  :  alors 
consentez  à  mon  bonheur,  et  le  plus  heu- 
reux des  époux  vous  conduira  dans  ses 
bras. 

AGLAÉ. 

O  ciel  !  qu'osez  -  vous  me  proposer  ? 
Quoi!  sans  ma  mère,  je...i 

LE  MARQUIS. 

Songez  bien ,  mademoiselle ,  que  c'est 
la  seule  manière  de  lui  obéir;  autrement 
vous  savez  trop  qu'elle  n'y  consentira  pas; 
et,  si  vous  me  refusez,  avouez  du  moins 
qu'elle  ne  se  trompe  pas  tout-à-fait  sur  vos 
intentions. 

AGLAÉ. 

Eh  bien  !  monsieur,  c'en  est  fait ,  vous 
décidez  mon  sort.  Puissé-je  à  ce  prix  re- 
trouver et  conserver  $|bn  cœur  ! 

LE  MARQUIS. 

Me  donnez-vous  votre  parole  ?  ^ 

AGLAÉ. 

Je  vous  la  donne.  Vous  connaissez  mes 
scntimens  :  je  ne  vous  ai  point  abusé.... 
Tous  pourrez  compter  sur  mon  devoir  ; 
mais  mon  cœur.... 
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LE  MARQUIS. 

Il  suffît^  le  temps  fera  le  reste.  Adieu  ^ 
mademoiselle.  Vous  devez  sentir  combien 
il  est  important  de  cacher  ce  secret  jus- 
qu'au départ  de  Célaiiie  ;  si  elle  le  dé- 
couvrait^ elle  ne  manquerait  pas  d'Ima- 
giner que  c'est  un  nouvel  artifice  pour  la 

toiiclier, 

AGLAÉ. 

Je   saurai  me  taire,  et  mes  promesses 

sont  sacrëeSo 

LE  MARQUIS, 

Je  vous  supplie  surtout   de   n'en  rien 

dire  à  Mélllc. 

AGLAÉ. 

Ali  î  soyez  tranquille. 

LE  MAROUÏS. 

Je  suis  transporte.  Je  vais  vous  quit- 
ter,... Oserais  je  vous  redemander  le  billet 
du  cbevalier?  C'est  un  titre  que  je  dé- 
sire conserver  pour  le  montrer  un  jour  à 

Ctlanie. 

AGLAE. 

Le  voilà. 

LE  MARQm8,àpr>rr. 

Enfin  voilà  ma  tâche  finie.  Courons  in- 
struire Emilie  de  cet  heureux  succès.  (  Jt 
sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

AGLAÉ  ,  seule. 

Grâces  au  ciel^  me  voilà  seule... 7  Ali  ! 
c]vfai-je  fait?  qu'ai- je  promis...  ?  Ce  n'est 
donc  pas  assez  de  renoncer  à  ma  ten- 
dresse; il  faut  encore....  Quelles  expres- 
sions dans  ce  cruel  billet...  !  Et  cependant 
je  suis  aimée.  Oui^  maigre  ce  triste  aban- 
don,  je  ne  puis  douter  de  son  cœur..  Je 
ne  le  verrai  plus  :  il  part  domain.  J'au- 
rais du  cbarger  du  moins  le  marquis  de 
lui  dire....  ne  puls-je  pas  lui  répondre, 
Rassurer  que  ses  intentions  seront  suivies  ? 
Hélas  !  je  raffligeral.... Qu'importe  ,  Je  veux 
qu'il  ressemé  aussi  tout  ce  que  mon  cœur 
éprouve.  (  Elle  voit  tout  ce  qii^il  faut 
pour  écrire,  )  Allons^  je  vais  écrire,  (  Elle 
se  met  à  la  table  ,  et  écrit....  Elle 
s'interrompt.  )  O  nii  mérc!  ma  mère! 
quelle  preuve  je  vous  doime  de  ma  ten- 
dresse! A  quelle  exirémîré  m'nvez-vous 
réduiie!  (^  Elle  écrit  ^  ensuite  elle  iit  tout 
liaut.  ) 

(<  Je  suivrai  vos   conseils:  j'y  suis  dé^ 
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»  cidée.  Après  le  départ  de  ma  mère 5  le 
Â  marquis  d'Hercy  recevra  ma  foi  :  voilà 
»  l'usage  que  je  ferai  de  la  liberté  cruelle 
»  qu'elle  veut  me  laisser  par  son  absence. 
))  En  m'immolant^  en  me  sacrifiant  à  sa 
))  volonté^  je  lui  prouverai  du  moins  qu'elk 
»  a  mal  connu  mon  cœur.  Elle  me  rendra 
»  le  sien  :  ce  retour  me  sera  bien  nécessaire 
»  pour  me  dédommager  de  la  rigueur 
»  de  mon  sort.  Adieu  j  recevez  ce  dernier 
»  témoignage....  » 

(  Elle  se  met  à  écrire ,  en  disant  :  ) 

Aciierons   promptement  ^   de    crainte 
qii^on  ne  nous  surprenne. 

SCÈNE  VII. 

GÉLANIE ,  AGLAÉ. 

CÈLANIE ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

C'est  elle....  C'en  est  fait.  Je  vais  partir; 
mais  je  veux  la  revoir  encore  {Elle  avance). 
Elle  écrit. 

(AGLAÉ  entend  du  bruit,  tourne  la  tête,  aperçoit  sa 
mère,  fait  un  cri,  se  lève  et  cache  son  billet. } 
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CÉLANIE. 

Vous  écriviez.  D'où  vient  cet  effroi? 

AGLAÊ  ,  tremblante. 

Je  n'écrivais  rien  (inintéressant ,  je  vous 

assure. 

CELANIE. 

Montrez-moi  le  papier  que  vous  avez 

caché. 

AGLAÉ. 

Daignez  ne  le  point  exiger ,  je  vous  en 
supplie. 

CÉLANIE. 

Je  le  veux  :  obéissez. 

AGLAE ,  à  part. 

O  peine    mortelle!  {Haut.)  Dussiez- 

vous  m  accabler  de  toute  votre  colère  ^  je 

ne  le  puis. 

CÉLANIE. 

Quoi!  vous  osez..,  I  fille  ingrate  et  re- 
belle I...  Mais  vous  avez  raison^  vous  ne 
ni'éies  plus  rien  ;  j'ai  moi-même  brisé  tous 
les  liens  qui  m'attachaient  à  vous;  mais, 
je  l'avoue ,  cet  excès  d'audace  surpasse  en- 
core.... 

AGLAÉ. 

Ma  mère  !  ô  ma  mère  !  vous  me  percez 
le  cœur.  Au  nom  de  cet  amour  dont  vx)us 
m'avez    donné  tant    de   preuves,   hélas  ! 
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épargnez  moi   ce   leirible  langage ,  il  m]^ 

lue. 

CELANTE. 

Ecoulez  moi.  Offensée^  aigrie  au  der- 
nier polnt^  je  me  suis  emportée  contre 
vous;  j'avais  même  résolu  de  vous  fuir, 
de  vous  abandonner.  Je  doulais  de  votre 
repentir^  de  votre  sincérité;  je  le  disais  du 
moins;  cependant,  vous  sachant  ici,  j'y 
revenais,  je  voulais  vous  voir,  vous  parler 
encore.... 

AGLAÉ. 

Quoi!  vous  me  cherchiez...?  Ah!  ma 
mèrcj  voyez  à  vos  pieds  votre  malheu- 
reuse fille;  daignez   prendre  pitié  de  son 

désespoir Oui,   vous  m^aimez;    oui,  si 

vous  m^ibandonnez,  vous  n'y  pourrez  sur- 
vivre.... Vos  bîenfails  etina  reconnaissance^^ 
voilà  des  liens  qu'il  n'est  pas  en  votre  pou- 
voir de  briser  jamais. 

CÉLANIE. 
Et  croyez-vous,  si  je  vous  abandonne, 
si  je  m'arrache  d'auprès  de  vous  ,  que  je 
m'abuse  un  instant  sur  ma  destinée  ?  Vous 
pouvez  m'oublier  peut-être,  mais  moi, 
mais  moi,  depuis  l'instant  de  votre  nais- 
sance, occupée  de  vous,  moi  qui  vous  ché- 
rissais, hélas!   avant  que   votre  âge  vous 
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|5eniiît  de  penser  et  de  connaître;  moi  qui, 
pendant  dix-sept  ans,  n'ai  jamais  formé 
de  projets  et  d'idées  dont  vous  n'ayez  été 
lobjet,  pensez -vous  qu'en  renonçant  à 
vous  il  puisse  enfin  exister  pour  moi  une 
ombre  de  bonheur  ou  de  consolation? 

AGLAÉ. 

Ah  !  ma  mère ,  daignez  donc  reprendre 
tous  vos  droits  ^  et  disposer  de  moi  comme 
vous  le  désirez.  Je  suis  prête  à  vous  obéir 
avec  joie. 

CÉLAME. 

Montrez-moi  donc  ce  billet ,  dont  vous 
voidiez  encore  tout  à  Theure  me  faire  un 
mystère. 

AGLAÊ. 

Ce  n'est  pas  mon  secret  que  vous  me  de- 
mandez. 

CÉLANÏE. 

Ah!  c'en  est  trop  k  la  fin.  Quoi  î  lorsque 
je  vous  ouvre  mon  cœur,  quand  vous  V03  cz 
et  ma  tendresse  et  mon  indulgence,  vous 

osez.... 

AGLAÉ. 

Ilélas  !  qu'exigez-vous? 

ŒLAME. 
Non,  non  ,  je  n'exige   plus  rien;   je  ne 
veux  pins   rien  entendre....   Oui.,  j'aurais 
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pu  tout  oublier  5  tout  pardonner  ;  mais  ce 
dernier  trait  met  le  comble  à  ma  juste  in- 
dignation, 

AGLAÉ. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez ,  j'y  consens. 

CÉLANIE, 

11  n'est  plus  temps;  laissez-moi.  (  Elle 
veut  sortir.  ) 

AGLAÉ. 

Un  moment;  ëcoutez-moi. 

CÉLANIE. 

Non^  non ,  à  présent  tous  vos  efforls  sont 
inutiles.  (  Elle  veut  sortir.  ) 

AGLAE  courant  après  elle. 

Ma  mère,... 

HENRIETTE  survient ,  et  arrête  Célanie. 

Madame^  un  instant.  Monsieur  le  mar-       , 

quis  d'Herey  demande  à  vous  parler  avant 

votre  départ. 

CÉLANIE. 

Que  me  veut- il? 

HENRIETTE. 
Je  l'ignore.  11  a,  dit-il^  quelque  chose      1 
d'important  à  vous  apprendre.  Mélite  le 
suit.  Mais^  tenez  ^  les  voilà. 
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SCÈNE  VIII. 

CÊLANIÉ,  AGLAÉ,  HENRIETTE,  LE  MAR- 
QUIS ,  MÉLITE, 

LE  MARQUIS. 

Pardonnez-moi,  madame,  si  j  ose  re- 
tarder votre  départ.  Je  dois  vous  révéler  un 
secret  qui  me  touche  :  souffrez  cette  der- 
nière explication;  et,  de  grâce,  pour  m'é- 
coûter,  rassemblez  bien  toute  l'attention 
dont  vous  êtes  capable-  (  ^  Mellte.  )  Je 
vous  ai  dit  tantôt,  madame,  que  vous 
aviez  mon  bonheur  dans  vos  mains ,  sans 
m'expliquer  davantage;  vous  avez  daigné 
me  promettre  que  vous  ne  seriez  point  con- 
traire à  mes  veux ,  quels  qu'ils  fussent  :  je 
vais  donc  me  déclarer. 

MÉLÏTE  ,  h  part. 

Je  vais  donc  triompher* 

LE  MARQUIS. 

J^aime,  j'aime  passionnément,  et  vous 
pouvez,  madame,  d'un  seul  mot...*. 

MÉLITE. 

Parlez  ;  marquis,  avec  assurance.' 

6* 
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A  G  LA  XL. ,  à  paît. 
Que  va-t"il  dire? 

LE  MARQUIS  à  Mclïtc,  en  montrant  Cc'ianie. 

Madame  vous  a  transmis  lous  ses  drolls 
sur  votre  cbarmante  nlècCo  Vous  éies  mal- 
tresse de  son  sort;  c'est  elle^  madame, 
c'est  Aglaë  que  je  vous  demande  à  genoux  « 

MÉLÎTE,  à  part. 

O  ciel  !  qu'entends -je  ? 

CÉLANÎE., 

Je  ne  comprends  pas ^  marquis..., 

AGLAË. 
Mais^  monsieur^  pourquoi  découvrir,.... 

LE  MAROULS  ,  h  Célanie. 

Encore  une  fois^  madame,  rasseml)îez 
toute  votre  attention.  Après  vous  avoir 
quittée,  un  entretien  secret  avec  Eniilie 
m^a  suggéré  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis.  En 
voici  le  récit  sincère.  J'ai  parié  au  cheva- 
lier, qui  m'a  déclaré  que,  de  la  meilleure 
foi  au  Dionde,  il  ne  conservait  aucune  es- 
})érance;  et,  pour  me  le  prouver,  voici , 
madame ,  le  billet  qu'il  a  écrit  sous  mes 
yeux  :  il  s'adresse  a  niademoiselle ,  daignez 
le  lire.  (  Il  donm?  îe  bi/lct^  Célanie  le 
lit.) 
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MEUTE,  à  part. 

Avec  quelle  indignité  je  suis  jouée  ! 

HENRIETTE,  a  part. 

Madame  Mélile  fait  une  triste  mine. 

AGLAÉ. 
Mais  ^  monsieur,  m'expliquerez-vous  la 
singularité  de  votre  conduite? 

LE  MARQUIS. 

Un  moment  de  patience ,  mademoiselle^ 
et  tout  va  s'éclaircir. 

CËLAINIE  ,  après  avoir  lu  k  billet. 

Ail!  marquis,  je  commence  à  démêler 
le  but  de  tout  ce  que  vous  avez  fait.  Mais 
achevez. 

LE  MARQUIS. 

Muni  de  ce  billet,  madame ,  je  l'ai  porté 
à  mademoiselle,  en  la  conjurant  d'être 
sensible  à  ma  passion;  le  désir  de  votis 
obéir  et  d'obtenir  son  pardon  l'a  fait  con- 
sentir à  tout.  Nous  sommes  convenus  que 
nous  attendrions  que  vous  fussiez  partie  , 
et  qu^alors  je  ferais  ressotivenir  Mélite  de 
la  [>romesse  qu'elle  avait  daigné  me  faire , 
de  ne  point  s'opposer  à  mon  bonheur. 

CELA NIE. 
Est -il  possible  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui;   madame^  voilà  la  simple   vérité^ 


i4o  LA  MÈRE  RIVALE, 

Nous  nous  étions  engagés^  mademoiselle 
et  moi^  à  vous  cacher  toute  cette  intrigue; 
par  la  crainte  que  vous  n'imaginassiez  peut* 
être  que  son  obéissance  n'était  pas  aussi 
sincère...* 

CÉLANIE.     . 

Ah   grand  Dieu!    de   quels   nouveaux 
seniimens....  Mais  que  vols-je? 

SCÈNE  IX. 

CÉLANIE,  AGLAÉ,  HENRIETTE, LE  MAR^ 
QUIS  ,  MÉLITE ,  EMILIE ,  LE  CHE VA^ 
LIER. 

EMILIE. 

Allons  donc^  mon  frère,  que  de  rësi-- 
stance! 

LE  CHEVALIER. 

Mais  que  vouîe2-vous  ?  et  pourquoi  m^en- 
iraîner  malgré  moi? 

EMILIE. 

C'est  une  complaisance  que  j'exige. 

CÉLANIE. 

Ah!  ma  chère  amie,  que  vîens-je  d^ap- 
prendre.^ 
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EMILIE. 

Attendez  encore^  je  suis  nécessaire  au 
dénoûment.  Je  viens  vous  assurer  de  la 
vérité  de  tout  ce  que  le  marquis  vous  a 
dit  ^  et  vous  ajouter  que  tout  était  concerté 
entre  nous  deux;  que  votre  fille,  absolu- 
ment la  dupe  de  noire  innocent  artifice, 
s'est  sacrifiée  sans  balancer  un  moment; 
que  mon  frère-..;  enfin  ^  que  vous  êtes  la 
mère  et  l'amie  la  plus  chérie. 

CÉLANIE. 

Ah  ma  fille...  !  Et  ce  billet? 

AGLAE ,  le  tirant  de  sa  poche. 

Le  voilà.  (  Elle  le  lui  donne ^  Célçinie 
le  lit.  ) 

LE  CHEVALIER. 

Est-ce  un  songe  ?  est-ce  une  illusion  ? 

MÉLITE,  à  part. 

Faut-il  dévorer  un  affront  si  cruel  î 

CELANIE  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  fille. 

Mon  enflmt  !  et  je  t'accusais...!  Ah  î 
mes  amis^  vous  m'avez  rendu  ma  fille. 

AGLAÉ. 

Maman,  vous  me  pardomicz  donc? 

CÉLANIE. 

J'ai  pu  douter  de  ton  cœur!  Ah!  je 
suis  la  seule  coupable. 
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HENRIETTE. 

Tout  ceci  me  passe. 

EMILIE  ,  à  Méiife. 
Je  croîs    que   madame  peut  rendre   sa 
procuration;  je  n'imagine  pas  qu^elle  puisse 
s'en  servir  désormais. 

MEUTE. 
Touie  cette  comédie  est  fort  bien  Jouée: 
j'applaudis  à  Fintelligence  des  acteurs.  Je 
vais  à  Paris  en  conter  tous  les  détails ,  et  je 
me  flatte  que  le  public  pourra  s^en  amuser 
un  moment.  (  Elle  sort^  et  dit  d  part  en 
s^en  allant.  )  Allons  cacber  ma  bonté  et 
ma  fureur.. 

— !L_ 

SCENE    X  ET  DERNIÈRE. 

CËLANIE,  ACrLAÉ,  HENRIETTE,  LEMAR- 
QUIS  ,  EMILIE  ,  LE  CHEVALIER. 

EMILIE. 

Elle   part    démasquée;  elle  est  assez 

punie. 

CÉLANIE. 

Oublions-la  pour  toujours.  Mais  moi^- 
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conimenl  ponrral-jc  réparer  l'excès  de  mes 
iijjuslices?  Je  ne  puis  m'en  consoler  qu'en 
assurant  à  jamais  le  bonheur  de  ma  lille». 
Cbevalier,  recevez  -  la  des  mains  d'une 
amie  qui  vous  la  donne  avec  transport. 
Yous  m'aimez  l'un  el  rauîie,  vous  me 
l'avez  bien  prouvé  :  que  me  faut  il  de  plus  ? 
tous  mes  désirs  sont  remplis.  Ma  vie  en- 
tière vous  sera  consacrée  ;  Je  jouirai  de 
votre  tendresse^  de  votre  félicité^  qui  fera 
la  mienne. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  madame,  que  puis-je  votis  répon- 
dre ?  Lisez  dans  mon  cœur  :  vous  devez 
unaginer  tout  ce  qu'il  éprouve. 

AGLAÉ. 

Maman,  je  vous  retrouve  :  ah  !  vous  me 
rendez  la  vie.  (^i  Emilie  et  au  mar- 
qnis.)  Que  ne  dois  je  pas  à  vos  soins 
généreux  ! 

o'lame. 

C  est  moi  qui  dois  les  remercier,  les 
chérir  à  jamais.  Qu'ils  jouissent  de  leur 
ouvra^^e!  Approchez  vous,  chevalier,  don- 
nez~n)oi  votre  njain.  (  Le  cJievalier  sctp- 
prov/w  ,  met  an  genou  en  terre ,  et 
Trâ  tfonne  sa  main;  Cclanie  mot  celte 
rlAi^Iac   dans    la    sienne.  )  Elle    est 
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VOUS...I  Je  vous  donne  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher....  Pour  prix  d'un  tel  bienfait^ 
ne  m'en  séparez  jamais,  aimez-Ja,  faites 
son  Lonheur,  et  vous  aurez  tout  fait  pour 
moi. 

LE  CHEVALIER. 

Je  jure  à  vos  pieds  de  ne  vivre,  de  n'exi- 
ster que  pour  vous  prouver  une  reconnais- 
sance égale  à  ma  tendresse  ;  et  dans  cet 
instant  où  vous  me  rendez  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes ,  croyez  du  moins  que 
l'amitié  contribue  à  ma  félicité,  autant  que 
l'amour  même. 

AGLAÉ  se  jette  à  genoux,  en  tenant  la.  main  de  Cela- 
nie ,  dans  laquelle  est  celle  du  chevalier. 

Oui,  maman,  nous  ne  vous  quitterons 
jamais;  notre  premier  devoir,  notre  plus 
doux  lien  sera  ce  sentiment  si  pur  et  si 
sacré  dont  vous  êtes  l'objet  ;  en  partageant 
notre  cœur,  il  augmentera  notre  tendresse 
mutuelle.  Je  ne  puis  aimer  que  ce  qui  vous 
chérit  j  je  ne  puis  être  heureuse  qu'avec 
vous. 

CELANIE ,  les  relevant. 

O  ma  fille  !  ô  ma  chère  Aglaé  !  premier 
et  véritable  objet  de  tous  les  sentimens  de 
mojnâme,  mou  bonheur,  tu  le  sais;.  ne 
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dépend  que  de  loi.  Juge  donc,  juge  s'il 
est  assuré.  Je  fais  le  lien;  tu  m'aimes  , 
me  reste- 1- il  encore  quelques  vœux  à 
former  ? 

EMILIE. 

Quel  spectacle  ravissant.  {Aumarquis. ) 
Monsieur^  voilà  donc  votre  ouvrage.  Oh! 
que  les  méchans  sont  dupes  de  faire  du 
mal  !  S'ils  savaient  le  délicieux  plaisir  qu'on 
éprouve  à  faire  du  bien  ! 

LE  MARQUIS. 
Voilà  le  vrai  bonheur*   il  pénètre  l'àme 
sans  la    troubler;  et  la  vertu  a   tant  de 
charmes,   qu'elle   console   et  dédommage 
toujours  des  sacrifices  qu'elle  fait  faire. 

HENRIETTE. 

Ma  foi ,  oui ,  vive  la  bonté  !  Un  méchant 
suffit  pour  tout  bouleverser,. Nous  pleu- 
rions tantôt;  Mélite  est  partie,  et  tout  le 
monde  est  content.  Pour  le  repos  de  la 
société,  puissent  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
blent être  à  jamais  bannis  connue  elle. 

FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


•  PERSONNAGES. 

LÉOWTiNE ,  jeune  veuve. 

DOROTHÉE  ,  amie  de  Léontine. 

Le  vicomte  DE  CLÉMENGIS. 

ROSALIE,  femme  de  chambre  de  Lëontine. 

PICARD  5  valet  du  vicomte. 

OPHEMON,  vieux  savant,  attaché  à  Léontine. 

JEANNETTE ,  jeune  villageoise. 

COLIN,  jeune  villageois,  amant  de  Jeannette. 

UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  dans  une  terre  de  Léontine,  à  soixante 

lieues  de  Paris. 
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COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 


ACTE  I. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OPHÉMON,  seal. 

(  Il  regarde  de  tous  côtés  s'il  n'y  a  personne.  Il 
s'assied  ]  et ,  tirant  une  lettre  de  sa  poche  ,  il 

dit  :  )  . 

Il  est  cinq  heures  ;  tout  le  monde  est  à  la 
promenade.  Pendant  que  nous  sommes 
seul^  relisons  un  peu  la  lettre  de  M.  le 
vicomte....  Je  crois  n'avoir  rien  ouLlië  de 
ce  qu'il  m'ordonne.  Voyons.  (  //  tire  ses 
lunettes^  et  ///.)IIom....  ((  Mon  courrier  a 
»  du  vous  porter  toutes  les  choses  néces- 
»  salres  pour  la  petite  fête  en  question.... 
»  les  couplels  et  les  instructions  relatives  à 
»  ce  sujet.  Songez  bien   à  votre  déguise- 
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j)  meni;  que  la  jeune  yiHageoise  sache  par- 
»  failenient  son  rôle....  Enfin  ^  mon  cher 
))  Ophëmon,  il  s'agit  du  bonheur  de  ma  vie. 
»  Souvenez  vous  à  quelle  condition  je  vous 
»  ai  placé  chez  Léontine.  ))  (  Ophémon  j 
après  avoir  lu.)  Il  arrive  jeudi....  jeudi, 
c'est  ai:  j  urd'hui.  Voilà  qui  est  bon  :  il  aura 

lieu  d  êire  satisfait  de  mon  exactitude 

C^est  une  chose  singulière  que  la  destinée  î 
Moi,  grave  professeur  de  langues  et  de 
scienci's  ,  ixie  voilà  devenu  l'agent  d'une 
intjigue  amoureuse,  la  plus  bizarre,  la  plus 
romanesque...  !  Enfin,  si  nous  réusoissons, 
ma  fortune  est  faite.  Mais  je  suis  encore 
bien  loin  de  me  flatter  du  succès.  La  tête 
de  Léontine  tient  bon  ;  tous  mes  progrès 
se  bornent  à  lui  inspirer  quelque  légère 
curiosité.  Celte  fuite  de  Paris  m'a  presque 

déconcerté   tout-à-fait Quelle  femme 

extraordinaire!  quelle  fierté!  quelle  obsti- 
nation dans  ses  systèmes  !  Mais  ;  chut  ^  ou 
vient. 
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SCÈNE  IL 

ROSALIE ,  OPHÉMON. 

ROSALIE, 

Ah!  monsieur  Ophemon,je  viens  vous 
annoncer  une  nouvelle  qui  vous  fera  plaisir. 
Monsieur  le  vicomte  de  Clémengis  ^  voire 
ancien  élève  ^  arrive  ;  son  courrier  est  là- 
bas. 

OPHÉMON. 

Bon  !  vous  me  surprenez  beaucoup-  lî 
semblait  avoir  totalement  oublié  Léoiitiae, 
Depuis  buit  mois  que  nous  ne  l'avons  vu, 
je  ne  sache  pas  qu'il  lui  ait  écrit  une  seule 
fois. 

ROSALIE. 

Cette  négligence  est  d'autant  plus  sin- 
gulière que  madame  l'a  toujours  distingué 
avant  qu'elle  fût  veuve,  il  lui  a  rendu  de 
grands  services;  car  il  était  ami  intime  de 
son  mari,  et  il  les  a  plus  d'une  fois  rac-- 
conmiodcs  ensemble.  Madame  on  a  con- 
servé beaucoup  de  reconnaissance  5  et  eUo 
disait  souvent  que  c'ciait  le  seul  homni^î 
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qu'elle  estimât  ^  d'autant  plus  qu'il  n'avait 
janaais  été  amoureux  d'elle. 

OPHÉMON. 

Il  a  eu  grande  raison  ;  car  vous  avez  vu 
comme  Léontine  ^  depuis  son  veuvage  ,  a 
traité  tous  ceux  qui  aspiraient  à  sa  main. 

ROSALIE. 

Oh!  il  est  vrai  que  le  mariage  lui  fait 
horreur.  Mais  dame ,  mettez  -  vous  à  sa 
place.  Elle  avait  épousé  son  amant ,  celui 
qu'elle  avait  choisi  entre  mille  ^  et  vous 
savez  comme  il  Ta  rendue  malheureuse. 
Ecoutez  donc^il  n'est  pas  étonnant  qu^après 
cette  épreuve  elle  y  pense  à  deux  fois. 

OPHEMON. 

Et  puis  elle  n'aime  rien  ;  elle  est  belle  , 
jeune ^  riche  et  libre;  elle  a  des  goûts  so- 
lides :  des  livres,  de  la  musique^  de  l'indé- 
pendance^ voilà  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Elle 
serait  bien  folle  de  songer  à  se  remarier. 
Allez,  je  vous  proteste  que  le  vicomte  va 
bien  l'entretenir  dans  ses  sentimens  à  cet 
égard.  C'est  l'homme  le  plus  opposé  au 
mariage^  et  qui  a  le  plus  d'éloignement 
pour  les  femmes. 

ROSALIE. 
Mais  cela  est  fort  vilain  ;   vous  lui  avez 
donné  là  de  très -mauvais  principes 
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OPHÉMON. 

Eli  mon  Dieu  !  je  n'y  ai  rien  fait  ;  il  est 
ne  comme  cela  :  austère^  méprisant  Fa- 
mour,  et  sauvage  par  caractère  autant  que 
par  système.  ,. 

ROSALIE.     ^ 

Voilà  ce  qui  nous  convient.  Ma  maîtresse 
fuit  les  fêtes  et  la  galanterie.  Loin  dti  monde 
et  de  ses  amans  ^  à  soixante  lieues  de  Paris  ^ 
seule  avec  son  amie  Dorothée,  elle  dit,  en 
arrivant  ici,  qu'il  n'y  avait  que  le  vicomte 
à  qui  elle  pût  permettre  de  venir  troubler 
un  si  doux  tête-à-tête.  Pour  moi,  depuis  huit 
jours  que  nous  sommes  dans  cette  solitude , 
j'y  meurs  déjà  d'ennui  ;  je  regrette  vive- 
ment cette  cour  si  brillante  dont  Lêontine 
était  entourée,  et  surtout  cet  amant  sin- 
gulier^ ce  lutin,  ce....  Mon  Dieu!  dites 
donc  comment  vous  l'appeliez? 

OPHEIMON,  riant. 

Ah!  notre  sylphe? 

ROSALIE. 

Oui,  le  sylphe....!  Sylphe!  Le  joHnom! 
Oh!  que  j'aimerais  un  sylplie,  moi!  Le 
voilà  bien  dcroiué,  le  pauvre  mallieureux  ! 
Croyez-vous  qu'il  uous  ait  suivies?  je  le 
voudrais. 
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OPHÉMON. 

Oh!  non^  la  fuite  de  Léontlne  lui  aura 
fait  perdre  toute  espérance. 

ROSALIE. 

Que  je  le  plains  ! 

OPHÉMON. 

Moi,  point  du  tout  ;  c'est  un  extravagant. 
-^Mais,  à  propos^  voici  Fheure  où  Léontine 
doit  rentrer  de  la  promenade  pour  la  lec- 
ture ;  il  faut  que  je  m'y  rende.   Adieu. 
(  //  sort.  ) 

SCÈNE  IIL 

ROSALIE,  seule. 

C'est  un  bon  homme  pour  un  savant,  que 
ce  monsieur  Ophëraon.  11  parle  comme  un 
autre;  il  a  un  sang-froid  ^  une  gravité  tout- 
à-fait  drôle.  S'il  n'entretenait  pas  ma  maî- 
tresse dans  toutes  ses  rêveries  de  sciences 
et  d'études  ,  je  Faimerais.  Mais  qui  vient? 
Ah!  c'est  Picard.  Tant  mieux  j  il  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  causé  à  mon  aise  j  et  je 
vais  m'en  dédommager  amplement. 
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SCÈNE  IV. 

ROSALIE ,  PICARD. 
PICARD. 

Enfin,  je  te  retrouve.  Il  y  a  une  heure 
que  je  le  clierthe.  Mais^  Ri^salie^  <lis- 
niùi  donc  ce  qti'on  prépare  ici?  J  ai  vu  des 
mënéiriers^  des  ap|  rets  de  danses,  et  lout 
lechateauest  rempli  de  jeunes  villageoises. 

ROSALIE. 
C'est  une  noce.  Jeannetîe  et  Colin  s'ai- 
maient; Jeannette  et  Colin  étaient  les  ber- 
gers les  plus  pauvr  s  du  hameau  ,  et  ma- 
dame, bienfaisante  et  sensible,  dote  et 
marie  ce  soir  Jeannette  et  Colin, 

PICARD. 

Comment  nVst-elle  pas  blessée  du  spec- 
tacle d'une  noce  .^  On  m'a  conlé  qu'elle 
s'était  exilée  dans  cette  terre  pour  éviter  la 
poursuite  de  ses  amans. 

ROSALIE. 
Rien  n'est  plus  vrai ,  mon  pauvre  Picard. 

PICARD. 

Pardi  ;  mon  maître  va  se  trouver  ici  bien 
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selon  son  goût.  Ils  en  vont  dire  de  }3elles 
tous  les  deux  sur  l'amour  et  le  mariage. 

ROSALIE. 

Sais -tu  notre  histoire? 

PICARD; 

Quelle  histoire? 

ROSALIE. 

De  notre  amant  invisible, •••  anonyme. 

PICARD. 

Moi;  non^  je  ne  sais  rien  qu'en  gros.... 
J'arrive. 

ROSALIE. 

Eh  bien  !  ecoute-la  :  elle  est  curieuse.  Il 
y  a  environ  huit  mois ,  dans  le  temps  du 
départ  de  ton  maître,  vers  le  commence- 
ment de  TLiver,  un  mois  après  que  le  bon 
homme  Ophémon  fut  entré  chez  nous.... 

PICARD. 

Eh!  pour  Dieu^  laisse  là  tes  époques, 
et  venons  au  fait  :  je  ne  me  soucie  pas  de 
la  date. 

ROSALIE. 
Eh  bien  !  alors  Léontine  reçut  une  lettre 
anonyme....  Sals-tu  ce   que   c'est  qu'vme 
lettre  anonyme  ? 

PICARD. 
Oui,  oui,  à  peu  près. 
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ROSALIE. 

Eli  bien!  cette  leilre  était  d'amour.  On 
y  disait  que  la  passion,  l'estime.. .  la  crainte. . . 
que....  ïu  imagines  bien.... 

PICARD. 

Sans  doute.  Passons  la  lettre.  Après? 

ROSALIE. 

Elle  en  reçut  comme  cela  cinq  ou  six. 

PICARD. 

L'anonyme  était  grand  écrivain. 

ROSALIE. 

Et  puis  des  vers,  des^chansons^  oli  !  j'en 
avais  retenu^  entre  autres,  une  charmante  ; 
je  ne  sais  pas  si  je  m'en  souviendrais  à 
présent  • 

PICARD. 

Enfin.... 

ROSALIE. 

Enfin,  tous  les  jours  amenaient  quelque 

aventure   nouvelle  ,    de    la  musique,    des 

fêtes.... 

PICARD. 

Des  fêtes  anonymes? 

ROSALIE, 

Assurément,  des  concerts  sous  ses  fenê- 
tres, à  ses  promenades....  Tu  sais  quelle 
avait  une  maison  au  bois  de  Boulogne  :  eh 
bien!   tous    les  soirs   c^étaient  des  chants 
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délicieux^  des  feux  d'artifice^  avec  son  chiffre 
ei  son  nom  tracés  partout  ;  et  il  n'y  a  pas 
un  arbre  dans  le  bois  qui  ne  soit  rempli  de 
vers  et  d'emblèmes? 

PICARD. 

Et  jamais  Léontine  n'a  pu  découvrir 
d'où  tout  cela  venait? 

ROSALIE. 

Jamais  ^  et  je  t'assure  qu'elle  n'y  a  rien 
épargné.  L'inconnu  étendait  ses  attentions 
jusqu'à  moi.  J'ai  trouvé  plus  de  trente  fois^ 
dans  ma  chambre,  des  robes,  des  bijoux, 
et  différens  présens;  tiens,  cette  bague  est 
de  lui. 

PICARD. 

Comment^  diantre!  voilà  du  solide^  et 
l'on  n'a  pas  même  soupçonné.... 

ROSALIE. 

Léontine  s^est  en  vain  creusé  la  tête  à  ce 
sujet  ;  les  soupçons  d'abord  sont  tombés 
sur  tous  les  gens  de  la  société  qui  l'en-^ 
tourait  alors  ;  et  puis  elle  disait  :  (c  Celui- 
»  là  n'a  pas  assez  d'esprit;  celui-ci  est  trop 
))  fat  et  trop  indiscret;  cet  autre  n'est  point 
»  assez  passionné....  »  Enfin,  .iprès  beau- 
coup de  réflexions  et  de  recherches ,  elle 
s'est  arrêtée  à  croire  qu  elle  n'a  jamais  connu 
ni  vu  cet  amant  singulier. 
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PICARD. 

Et  comment  aurait-elle  pu  lui  tourner  la 
lêle  à  cet  excès? 

ROSALIE. 

Oh  î  il  la  connaît  de  réputation  ;  il  l'aura 
vue  au  spectacle;  il  lui  aura  parlé  au  bal 

sans  qu'acné  s'en  doute....   voilà    ce  que 
nous  imaginons. 

PICARD. 

Et  cela  dure  depuis  huit  mois  ? 

ROSALIE. 

Et  cela  durerait  encore  ^  si  elle  n'avait 
pas  pris  le  parti  de  venir  s'enterrer  ici. 

PICARD. 

Il  y  a  du  merveilleux  là-dedans.  Moi,  je 
crois  que  c'est  un  sorcier. 

ROSALIE. 

Vi  donc!  dis  plutôt  un  génie....  un  syl- 
phe ^  à  la  bonne  heure.. . .  Mais;,  à  ton  tour, 
conte-moi  donc  un  peu  ce  que  vous  êtes 
devenus  pendant  une  si  longue  absence? 

PICARD.  . 

Oh  !  mon  histoire  ne  sera  pas  aussi  jolie 
que  la  tienne.  D'abord ,  mon  maître  a  passé 
trois  mois  à  son  régiment  ;  ensuite  il  a  été 
dans  sa  terre  de  Picardie.  Là,  il  ne  voyait 
personne,  il  écrivait  toute  la  journée;  et 
puis  quelquefois  il  partait  brusquement  tout 
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seul,  et  ne  revenait  qu'au  bout  de  huit;  dix 
ou  douze  jours. 

ROSALIE. 

Comment!  tout  seul? 

PICARD. 

Absolument  seul. 

ROSALIE. 

Quel  homme  bizarre  ! 

PICARD. 

Cela  s'appelle  un  philosophe. 

ROSALIE. 

C'est  dommage^  avec  une  figure  si  inté- 
ressante, des  manières  si  douces,  si  distin- 
guées.. •.  Mais  paix,  taisons  nous.  Voilà  ma 
maîtresse  et  Dorothée. 

<, 

SCÈNE  IIL 

ROSALIE,  PICARD,  LÉONTINE ,  DORO- 
THÉE. 

LÉOT^TINE. 

Rosalie,  Thabitde  Jeannette  est-il  fait? 
sera-t-elle  bien  mise  ?  Je  vous  prie  de  pré- 
sider à  sa  toilette. 


COMÉDIE.  i6i 

ROSALIE. 

Madame  sera  contente. 

DOROTHÉE. 

Et  Jeannette  encore  davantage. 

ROSALIE. 

Oh  !  elle  est  transportée;  il  faut  que  ce 
soit  une  jolie  chose  que  le  mariage  ! 

LÉOxNTlNE,  à  Picard. 

Mais  votre  maître  n'arrive  point  ? 

PICARD. 

En  eflbt,  il  devrait  être  ici. 

LÉONTINE. 

Allez,  Rosalie,  dire  à  Jeannette  que 
je  signerai  son  contrat  cîans  une  heure. 
(  Rosalie  et  Picard  sortent.) 

SCÈNE  VL 

LÉOjNTINE,  DOROTHÉE. 

LÉOJNTIISE. 

Cette  noce  me  fait  pluisir.  11  est  si  doux 
de  faire  du  bien  !Ce[)endani  je  me  reproche 
d'avoir  cédé  si  lacilement  à  ma  sensibilité, 
en  vmissant  deux  personnes  qui  vraisembla- 
blement tm  jour  m'en  sauront  m^uivais  gré. 

7* 
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DOROTHÉE. 

Eh  mon  Dieu!  toujours  les  mêmes 
idées ^  et  tout  cela  d'après  votre  exemple. 
Mais  est-ce  une  raison  de  tirer  une  consé- 
quence si  générale  ? 

LÉONTINE. 

J'aimais^  j'étais  aimée ^  et  vous  savez 
quel  fut  mon  destin. 

DOROTHÉE. 

Vous  aimiez  avec  trop  de  délicatesse  et 
de  passion.  Susceptible,  violente,  inquiète^ 
vous  fîtes  vous-même  le  malheur  de  votre 
vie. 

LÉONTINE. 

11  fallait  me  contenter  d'un  ami.  Je 
voyais  chaque  jour  ses  soins  diminuer^ 
une  tendresse  indolente  et  paisible  succé- 
der à  cette  passion  si  vive.  Sans  objet  de 
jalousie,  sans  raison  aux  yeux  du  monde ^ 
je  devins  fâcheuse,  parce  que  je  me  trou- 
vais à  plaindre.  Bientôt  je  me  rendis  im- 
portune et  désagréable.  J'éclatai;  on  osa 
parler  en  maître:  le  ressentiment,  la  fierté^ 
se  joignirent  à  l'amour  mécontent ,  et  je 
ne  connus  plus  de  bornes.  Sans  le  vicomte, 
vous  n'ignorez  pas  à  quelles  extrémités  je 
nie   serais  portée.   Enfin,  je  parvins  à  me 

faii^e  haïr.,..  O  souvenir  cruel  de  ce  temps 
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affreux  de   discorde,   de  reproches   mu- 
tuels ! 

DOROTHÉE. 

Si  l'on  eût  partagé  l'excès  de  votre  pas- 
sion ;>  quelle  félicité  eût  égalé  la  vôtre! 

LÉONTINE. 

Eh!  voilà  ce  qui  n'est  pas  possible.  Il 

m'aimait  à  sa  manière  .  comme  les  hommes 

savent  aimer,  en  me  négligeant,  en  se  li- 

vraut  à  toutes  les  vaines  dissipations  qui 

l'arrachaient  d'auprès  de  moi.    Je  n'avais 

qu'une  aflaire,  qu'un  objet,  qu'une  idée  : 

c'était  toujours   lui.    Ah!  quelle  était  ma 

folie,  d'oser  attendre  et  d'exiger  un  retour 

que  riiomme  le  plus  sensible  ne  pourra 

jamais  accorder! 

DOROTHÉE. 

Voilà  l'opinion  que  je  combats.  Je  con- 
viens qu'il  n'avait  pas  une  ame  assez  déli- 
cate, assez  passionnée  pour  la  vôtre  :  mais 
crovez  qu'il  en  existe.  Vous  jugez  des 
hommes  avec  trop  de  prévention.  La  sen- 
sibilité ne  nous  serait-elle  donnée  que  pour 
faire  des  ingrats?  Non,  cela  ne  peut  être. 
Par  exemple,  pensez -vous  que  cet  inconnu, 
qui  vous  pourî>ult  depuis  si  long-temps,  no 
soit  pas  capable  d'une  constance ^  d\mç 
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délicatesse,  d'une  passion  qui  surpasse  tout 

ce  qu'on  a  jamais  vu? 

LÉONTINE. 
Il  y  a  de  l'exagération  dans  cet  éloge. 

DOROTHÉE. 
Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  le  lui  pas 
accorder.  Réfléchissez  à  sa  conduite.  Il  vous 
déclare  qu'il  vous  aime  depuis  plus  de  huit 
ans;  il  n'ose  l'avouer  que  deux  ans  après 
votre  veuvage.  D'abord,  il  respecta  votre 
vertu,  ensuite  votre  douleur  ;  quelle  bien- 
séance !   quelle   honnêteté!    Enfin,  il   fait 
parler  ses  soins;  mais   connaissant  votre 
éloignement   invincible   pour    un  nouvel 
engagement,  il  vous  proteste  qu'il  est  sans 
espérance^  qu'il  est  décidé  à  ne  jamais  se 
nommer,  et  que  le  bonheur  qu'il  éprouve 
à  vous  entretenir  de  sa  passion  lui  suiïît 
et  le  dédommage  de  toutes  les  peines  que 
vous  lui  avez  causées.  Joignez  à  tout  cela 
une  galanterie,  une  grâce,  une  occupation 
de  vous  si  continuelle ,   si  constante.    En 
vérité,  je  vous  admire  d'être  si  froide  à  cet 
égard!   pour  moi,  je  sens  qu'il  y  a  long- 
temps que  la  curiosité  m'aurait  conduite  à 
l'intérêt  le  plus  pressant  et  le  plus  vif. 

LÉONTINE. 
Qui?  moi,  j'aimerais  encore!  Ah!  cette 
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idée  pie  rappelle  des  maux  à  peine  efl'acés 
par  le  temps;  il  me  semble  qu'elle  rouvre 
toutes  les  blessures  de  mon  cœur.  Ce  triste 
cœur  est  épuise;  îl  abjure  à  jamais  im 
sentiment  cpii  n'est  plus  fait  pour  lui.  J'ai 
vingt-cinq  ans;  je  suis  libre ,  je  veux  con- 
server du  moins  ce  seul  avantage  qui  me 
reste,  et  au  défaut  du  bonheur,  qui  n'est 
qu'ime  chimère,  chercher  la  paix,  et  la 
goûter  si  je  puis. 

DOROTHÉE. 

Vous  le  dirai-je?  jamais,  depuis  dîx- 
huit  mois,  je  ne  vous  vis ,  comme  à  présent, 
dans  une  situation  moins  tranquille.  Une 
sombre  mélancolie  vous  consume  en  secret, 
votre  ame  active  et  passionnée  a  besoin 
d'un  sentiment  violent.  Cette  retraite  pro- 
fonde où  vous  vous  ensevelissez  m'effraie 
pour  vous;  elle  nourrira  des  souvenirs  et 
des  réûexions  dont  il  aurait  falhi  vous 
distraire.  11  faut  apporter  la  paix  dans  la 
solitude ,  et  non  venir  l'y  chercher. 

LKONTIjNE. 

Ces  lieux  me  plaisent^  ce  séjour  sauvage 
et  sans  art  me  convient.  J'aime  ces  rochers 
dont  nous  sonnnes  entoiux'es;  ils  semblent 
rendre  cctledemeure  inaccessible.  Puisse- je 
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à  jamais  y  être  oubliée  ;  comaie  je  le  dé- 
sire ! 

DOROTHÉE. 

Voilà  des  idées  tout-à-fait  gaies  î  La  plus 
jolie  femme  de  Pai  is  ^  enfermée  dans  un 
vieux  château  fort,  avec  le  projet  d^y  rester 
toujours....!  Pour  moi  je  n'ai  pas  un  goût 
décidé  pour  les  rochers.  Je  partage  avec 
plaisir  voire  solitude^  et  non  votre  misan- 
thropie; et  je  crains^  je  vous  l'avoue^ 
qu'après  avoir  quitté  le  monde ^  voire  hu- 
meur sauvage  ne  vous  fasse  encore  exiler 
lamitié  de  ce  désert  si  charmant  à  vos 
yeux. 

LÉONTlJVE. 

Non  ,  elle  seule  y  sera  reçue  :  je  ne  suis 
plus  sensible  que  pour  elle.  Le  souvenir  du 
vicomte  dans  cet  instant  me  fait  même 
plaisir.  Je  le  reverrai  avec  joie  ;  c'est 
l'homme  le  pbis  estimable  et  le  phis  hon- 
nête que  j'aie  jamais  connu.  Indifférent^ 
austère  et  froid  ^  mais  sùr^  essentiel  ^  ami 
soiide  ^j  vrai,  il  a  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  inspirer  un  attachement  du^ 

rable. 

DOROTHÉE. 

Il  nie  semble  avoir  entendu  dire  que  vous 
aviez  pensé  fépuuser  avant  votre  mariage? 
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LÉOlNTlNE. 

II  est  vrai  qu'il  en  fut  question.  J'avale 
quinze  ans,  il  en  avait  vingt-trois.  J'étais 
encore  au  couvent  ;  mes  parens  le  desi- 
raient avec  ardeur^  et  le  lui  proposèrent. 
Il  ne  le  voulut  pas,  sous  prétexte  de  ma 
grande  jeunesse.  Ce  refus  n'avait  rien  de 
choquant ,  car  nous  ne  nous  connaissions 
ni  l'un  ni  Tautre.  Je  le  retrouvai  deux  ans 
après  dans  le  monde ,  et  j'étais  marit^e  la 
première  fois  que  je  le  vis. 

DOROTHÉE. 

Après  cette  aventure,  il  eût  été  assez 
piquant  de  lui  tourner  la  tète,  de  le  rendre 
bien  amoureux.  A  votre  place  j'en  aurais 
été  un  peu  tentée. 

LÉONTINE. 
J'étais   bien  éloignée   d'un  tel  projet  ! 
Mais  quand  j'aurais  pu  le  former,  certai- 
nement il  n'aurait  pas  rétissi. 

DOKOTUÉE. 

En  vérité,  vous  vous  deviez  cette  petite 
vengeance.  Mais  ,  sérieusement  ,  je  suis 
nichée  que  vous  uo  l'ayez  pas  é[)ousé  ;  peut- 
être  etissiez-vous  été  ]nu^  heureuse  avec  lui. 

I.KONTIINE. 

Non  sûrement;  si  je  Tousse  aimé  :  un 
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caiaclère  aussi  froid  ne  convenait  guère  au 
mien. 

DOROTHÉE. 

Enfin,  vous  souffrez  que  l'amitié  vienne 
vous  chercher  ici;  mais  si  l'amour,  sans 
votre  permission,  vous  y  suivait  encore? 

LÉONTINE. 

Quelle  folie  !  et  qui  pourrait  la  concevoir? 

DOROTHÉE. 

Notre  inconnu*...  je  ne  vous  cache  pas 
que  je  l'atlends  tous  les  jours. 

LÉONTINE, 

Il  faut  croire  que  le  parti  que  j'ai  pris 
Faura  découragé. 

DOROTHÉE. 

Mais  enfin,  s'il  ne  Fêlait  pas? 

LÉONTINE. 
11  serait  fort  à  plaindre. 

ROSALIE,  SLiryenant, 

Madame,  je  viens  de  voir  une  voiture 
sur  le  grand  chemin;  c'est  sûrement  mon- 
sieur le  vicomte  :  mais  il  est  encore  loin. 

^^    '        .         LÉONTINE. 

N'importe.  Allons  au-devant  de  lui. 
(  Elles  sortent.  ) 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  VICOMTE ,  OPHÉMON. 
LE  VICOMTE. 

Comment  !  Léondne  n'est  pas  ici? 

OPHÉMON. 

On  a  vu  sur  le  grand  chemin  une  voi- 
lure, on  a  cru  que  c'était  la  vôtre.  Léon- 
llne  est  allée  au-devant  de  vous;  et  comme 
vous  avez  pris  la  route  de  traverse  ,  vous 
ne  vous  êtes  pas  rencontrés.  Je  viens  d'en- 
voyer la  chercher  :  elle  sera  ici  dans  un 

instant. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  hicn  maladroit.  Mais  du  moins 
profilons  du  moment  au  nous  sommes 
seuls  pour  parler  en  li])crié.  Vous  avez  hien 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
la  petite  fête?  V^ous  êtes  sûr  du  secret? 

OPHÉMON. 

Oui,  monsieur,  soyez  tranquille.  JVtaii 

I.  "  8 
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deguîse^  comme  vous  me  Faviez  ordonné; 
le  jour  tombait  y  il  faisait  r\  peine  clair  dans 
la  chamiiière  de  ces  bonnes  gens  :  je  me 
suis  annoncé  de  la  part  de  Dorothée  ;  et 
conime  j'ai  dit  qLi\^lle  voulait  surprendre 
Léontine ,  j'ai  surtout  fait  promettre  le 
plus  grand  secret,  en  ajoutant  au  père  et 
à  la  jeune  fdle^  que  5  pour  éviter  tout  soup- 
çon, elle  leur  reconmiandait,  si  par  ha- 
sard elle  en  était  rencontrée,  de  ne  point 
lui  parler.  Tout  cela  s'est  passé  avant-hier. 
La  fête  est  pour  ce  soir.  J'observe  de  près 
mes  acteurs,  sans  qu'ils  s'en  doutent. 

LE  VICOMTE. 

Et  Jeannette  saura-t-elle  sa  chanson  ? 

OPHÉMON". 

Elle  chantait  toute  la  journée  le  petit  air 
que  je  vous  ai  envoyé;  et,  pour  les  paroles  , 
elle  a  vme  mémoire  de  quinze  ans. 

LE  VICOMTE. 

Les  musiciens  sont  arrivés,  ils  sont  ca- 
chés aux  environs;  et  comme  j'emploie , 
pour  les  faire  agir,  le  même  homme  qui 
m'a  déjà  servi  tant  de  fols,  et  qui  lui-même 
ne  me  connaît  pas  et  ne  m'a  jamais  vu , 
je  ne  crains  point,  quand  ils  seraient  ques- 
tionnés^ quils  puissent  rien  découvrir.  Je 
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l'ai  charge  aussi  du  feu  d'arllfice  et  de  l'il- 
luminallon. 

OPHÉMON. 

Que  de  soins,  que  de  précautions^  que 
d'ars:ent  tout  cela  vous  coule! 

LE  VICOMTE. 
Ah  Dieu!  quand  je   pense  qu'une  fois 
en  ma  vie  j'ai  refusé  le  bonheur  que  je 
poursuis  aujourd'hui  avec  tant  de  peine  ! 

OPHÉMON. 

En  effet,  si  vous  aviez  voulu  l'épouser 
alors,  vous  vous  seriez  épargné  bien  des 
tourmens.  Mais  il  faut  ccarler  ccUe  ré- 
flexion. 

LE  VICOMTE. 

Elle  est  désespérante.  Quelle  vie  que  la 
mienne  depuis  dix  ans  !  Quelle  révolution, 
quand ,  retrouvant  engagé  sans  retour 
l'objet  que  j'avais  dédaigné,  je  sentis  naître 
dans  mon  cœur  ces  regrets  affreux  qui 
le  déchirent  !  Heureux  et  tranquille  jus- 
qu'alors, quelle  passion  impétueuse  et  ra- 
pide vint  bouleverser  mes  idées,  détruire 
mon  repos,  et  s'en) parer  de  touies  les  fa-^ 
cultes  de  mon  ame  !  Ami  d'un  rival  insen- 
sible à  tant  (le  charmes,  j'enviais  une  féli- 
cité dont  lui  seul  ignorait  le  prix  !  Pour 
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comble  de  lourmei)s^  il  nie  fallut  recevoir 
les  cruelles  confidences  de  Léonllne.  Quelle 
âme  elle  me  fit  connaître  !  quelle  sensibîliié  ! 
quelle  délicatesse!  Ce  fut  alors  qu'éperdu  , 
désespéré,  je  voulus  fuir.  Mais  elle  me  re~  • 
tint  avec  ces  mots  si  sacrés  pour  moi. 
a  Votre  amitié  m'est  nécessaire  :  vous  poti- 
y)  vez  m'être  utile.  »  Je  restai,  je  lui  con- 
sacrai ma  vic;,  je  m^immolai  pour  elle  ; 
mais,  connaissant  ma  faiblesse,  un  reste 
de  raison  m'apprit  à  m'en  défier.  En  la 
servant,  en  lui  donnant  des  conseils,  je 
m'armai  d'un  extérieur  fi  oid  et  sévère , 
je  m'interdis  jusqu'aux  plus  simples  ex- 
pressions de  Famitié.  J'écoulai  ses  gémis- 
semens,  je  vis  couler  ses  larmes  avec  la])- 
parence  d'une  cruelle  insensibilité  :  un 
mot^  un  seul  mot  m'eût  trabi.  Comment 
lui  dire,  sans  passion  et  sans  transports, 
que  je  la  plaîgaais,  qu'elle  m'était  cbère  ? 
Oui,  me  taire  entièrement  me  parut  mille 
fois  moins  difficile. 

OPHÉMOjN. 
Mais^  monsieur ,  croyez-vous  que  si  vous 
eussiez  conté  à  Léontlne  une  bistolre  si 
intéressanle,  elle  n'en  eût  j)as  été  toucbée  , 
au  lieu  de  vous  éloigner  comme  vous  avez 
fait  depuis  son  veuvage,  et  de  vous  pion- 
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ger  clans  tous  les  embarras  d'une  inlrlyue 
aussi  singulière  ? 

LE  VICOMTE. 
Hélas  !  que  je  suis  loin  d'espérer  encore 
avec  tout  ce  que  j'ai  fait  !  Vous-même 
convenez^  dans  toutes  vos  lettres ,  que  je 
n'en  ai  que  de  bien  faibles  raisons  :  jugez 
donc  si  je  m'étais  déclaré  d'abord* 

OPIîÉMON. 
11  est  vrai  t  elle  a  si  mauvaise  opnjioii 

des  hommes,  elle  paraît  si  décidée  à  ne 
jamais  se  remarier,  que,  quand  je  l'entends, 
je  désespère;  quand  je  vous  écoute,  je  ne 
puis  me  persuader  que  nous  ne  réussis- 
sions pas* 

LE  VICOMTE. 

11  faut  éviter  qu'elle  nous  trouve  en- 
semble. On  vient,  je  crois.,..  N'oubliez 
pas  ma  lettre* 

OPHËMON. 

*>oyez  sans  inqtiiétude.  [Il  sort*) 
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SCÈNE  IL 

LE  VICOMTE,  seul. 

Ah!  je  dois  être  rassuré  sur  les  soup- 
çons qu'elle  peut  concevoir.  Quand  j'aurais 
moins  de  prudence  ,  elle  me  connaît  si 
mial....  Je  vais  donc  la  revoir....!  je  vais 
juger  par  moi-même....  Mais  je  l'en  tends.... 
c'est  elle....  Que  mon  trouble  est  extrême  ! 
caclions-le  ^  s'il  est  possible ,  et  reprenons 
ma  pénible  dissimulation. 

SCÈNE  III. 

LÉONTINE,  LE  VICOMTE. 

LÉONTINE. 

A  LA.  fin  je  vous  trouve  !  l'empressement 

que  j'avais  de  vous  revoir  en  a  retardé  le 

plaisir. 

LE  VICOMTE. 

On  m'a  dit  vos  bontés.    (^  pai^t.)  Je 

ne  puis  lui  parler  :  j'éprouve  un  saisisse - 

ment.«.. 
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LÉONTlNE. 
J'ai  désiré  vous  voir  seul  ^  afin  qu'après 
une  aussi  longue  absence  nous  puissions 
nous  entretenir  sans  contrainte»  Mais  vous 
avez  l'air  abaltu,  fatigué:  peut  être  au- 
riez-votis  besoin  Je  repos.  Je  vous  trouve 

changé. 

LE  VICOMTE. 

J'ai  beaucoup  sounert...r  Ma  santé  n'est 
pas  bonne...  mais  je  vous  vois,  et  j'oublie 
tous  mes  maux. 

LÊONTINE. 

Eh  bien  !  vicomie  ,  cpic  pensez- vous  du 
parti  que  j'ai  pris  de  quitter  le  monde? 

LE  VICOMTE. 

Votre  projet  n'est  pas  apparemment  de 
vous  fixer  ici  pour  toujours? 

LEONTINE. 

Pardonnez-moi ,  et  je  ne  fais  pas  un 
grand  sacrifice.  Je  renonce  à  des  liaisons 
frivoles  ,  à  des  plaisirs  que  je  n'ai  jamais 
recherchés. 

LE  VICOMTE. 

Vous  êtes  donc,  madame^  toujours  dé- 
cidée à  ne  point  prendre  un  notivel  enga- 
gement ? 

LKONTINE. 
Ah!  plus  que  jamais. 
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LE  VICOM^'E. 

Tant  mieux  :  je  vous  en  félicite....  sin- 
cèrement, 

LÉONTINE. 

Chaque  jour,  depuis  la  perte  que  fai 
faite  ^  m'aflbrinit  davantage  dans  celte  ré- 
solution. 

LE  VICOMTE. 

J'en  suis  ebrnmé....  On  m'a  parlé  d'un 
amant...  d\jn  inconnu,  qui  vous  aime,  dit- 
on  ,  et  s  est  (Irclaré  de  mille  manières 

On  m  en  a  conté  plusieurs  traits. 

LÉONIINS 

Cette  aventure  n'est-elle  pas  bien  extra- 
ordinaire? 

LE  VICOMTE.    . 

Elle  est  remarqu.djle,  du  moins.  Auprès 
de  toute  autie  fennne ,  ce  serait  peut-être 
un  moyen  sur  de  réussir;  elles  aiment  tant 
ce  qui  a  Tair  du  merveilleux  !  elles  sont  si 
frivoles 5  si  vaines!  Ce  qu'elles  appellent 
de  la  galanterie^  des  vers,  des  fêtes^  toutes 
ces  petites  choses  leur  tournent  la  tête. 

LEONTINE ,  avec  humeur. 

Voilà  une  amère  critique;  vous  ne  voyez 
pas  en  beau. 

LE  VICOMTE. 

Mais  je  votis  en  exenipte. 
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LÉOiNTi?;E. 

Je  sais  ce  que  je  dois  penser  de  celle 
politesse,...  Mais  pour  revenir  à  cet  in- 
connu que  vous  traitez  si  mal^  je  vous 
avoue  qu'il  a  du  moiîîs  cet  avantage  d'être 
le  premier  homme  qui  m'ait  paru  annoncer 
une  passion  véritable  et  délicate. 

Œ  VICOMTE. 

Je  ne  le  comprends  pas.  Pourquoi  ne  se 
pas  nommer.^  que  signifie  toute  cette  con- 
duite? 

LÉONTiNE,  vivement. 

Eh  mon  Dieu  !  Li  C!  ainte  inséparable  de 
l'amour,  comme  il  le  dit  lui-même  :  en  se 
nommant^  il  sait  trop  tout  ce  qu'il  per- 
drait; il  ne  pourrait  plus  ni  m'êcrire  ,  ni 
me  rendre  des  soins  que  je  ne  souiïnrais 
pas. 

LE  VICOMTE. 

Ainsi  donc  il  est  sans  espérance? 

LÉONTINE. 
Il  se  flatte  que  la  singularité  de  sa  con- 
duite pourra  peut-être  m'intëresser  à  la 
fin,  que  je  le  distinguerai  des  autres 
hommes;  et  sans  oser  se  persuader  de  tou- 
cher mon  cœur,  il  es[)êre  du  moins  chan- 
ger mon  o|nnion  ;  voilà  ce  que  toutes  ses 
lettres  me  répétaient. 
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LE  VICOMTE, 

S'il  est  de  bonne  foi;  on  doit  plaindre 
une  telle  extravagance. 

LÉONTINE. 

Extravagance,  •.  !  Quelle  expression. ,. . ! 
Mais  vous  avez  raison.  Ah  î  c'est  une 
grande  extravagance  d'aimer!  L'objet  qui 
m'a  rendue  si  malheureuse  pensait  bien 
comme  vous.  J'clais  insensée  à  ses  yeux; 
je  Fétrûs  aux  vôtres..,.  Un  cœur  sensible  j, 
un  cœur  tel  que  le  mien,  aurait  pu  seul 
me  trouver  raisonnable. 

LE  VICOMTE. 

(^A part.)  Et  c'est  moi  qu'elle  accuse».,  l 
Mais  poursuivons.  (Haut.)  Enfin ^  cette 
aventure  est  terminée  ,  j'en  suis  bien  aise  : 
cette  persécution  devait  vous  être  désa- 
gréable* 

LÉONTINE. 

J'ai  prouvé  qu'eUe  ne  me  plaisait  pas  ; 
c^r  c'est  une  des  raisons  principales  qui 
m'^ont  fait  bâter  mon  départ. 

LE  VICOMTE. 

11  faut  espérer  qu'il  respectera  votre  so- 
Mtude. 

LÉONTINE. 

Je  n'en  doute  point ,  et  je  le  désire  pour 


^ 
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son  bonheur....  Mais  que  nous  veut  Ro- 
salie? 

LE  VICOMTE. 

Elle  a  l'air  bien  agiiëe. 

SCÈNE  lY. 

LÉONTINE,  LE  VICOMTE,  ROSALIE. 

ROSALIE  ,  accourant  avec  précipitation  ,  et  tenant  une 
corbeille  ornée  de  fleurs  ,  dans  laquelle  est  uu  bou- 
quet. 

Ah  !  madame. 

LÉOINTINÊ. 
Eh  bien  !  qu'avez-vous  ? 

ROSALIE. 

Celte  corbeille....  ce  bouqiiet....  je  les  ai 
trouves  clans  votre  cabinet  clo  tollelte.... 
Tenez,  cette  lellre  vous  Insti  uira  mieux. 

LLONTINE,  prenant  la  lettre  avec  beaucoup  d\'motion. 

Cette  écriture  est  la  même...  Oui,  c'est 
de  lui  ^  sans  doute.  {Elle  Vous^re^  et  lit 
tout  bas. 
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ROSALIE. 

îl  nous  a  suivies....  Je  le  disais  bien.... 
Ah  !  je  ne  me  sens  pas  de  joie. 

LE  VICOMTE,  a  part,  considérant  Lcontine. 

Elle   tremble elle    rougit...  .   Quel 

rayon  d'espoir  vient  séduire  mon  cœur! 

LEON  riNE  ,  après  ayoir  lu. 

Laissez  nous  ^  Rosalie. 

ROSALIE. 

Madame...* 

LÉOlNTmE. 

Laissez-  nous^  vous  dis- je. 

ROSALIE   porte  la   ccabeille  et  le  Louquet  sur   une 
table  y  et  dit  en  fuj^ant  : 

Ma  foi^  si  j'étais  à  votre  place  ^  il  n'au- 
rait pas  fait  tant  de  chemin  iniuilemcnî.  . 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LÉONTINE,   LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE,  apès  un  moment  de  silence* 

Eh  bien  !  madame,  il  est  donc  ici? 
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LÉONTINE, 

J'avoue  que  ma  surprise  est  extrême...; 
Tenez ;,  lisez  la  letire. 

LE  VICOMTE  ,  prenant  la  lettre. 

Voyons  un  peu  son  style.  (1/  lit.) 
i(  Serait  ce  moi ,  madame  ^  qui  vous 
))  fais  fuir  le  monde?  Un  amour  si  sou- 
))  mis  aurait-il  pu  vous  déplaire  ?  Il  ne  de- 
))  mande  et  n'exige  rien  :  il  vous  jure  de 
))  ne  jamais  se  déclarer  davantage  ,  et  de 
))  ne  point  dévoiler  à  vos  regards  l'objet 
))  malheureux  qui  l'éprouve.  La  seule  chose 
))  que  je  désire,  c'est  d'apprendre  enfin  si 
))  cet  hommage  si  pur  ne  s'est  pas  attiré 
))  votre  colère,  et  p^eut  être  voire  haine. 

LE    VICOMTE,  s'interrompant. 

Et  il  appelle  cela  ne  rien  désirer,   ne 
rien  exiger  de  nouveau  ! 

LÉONTINE. 

Allez  -  vous  vous  interrompre  ainsi  à 
chaque  mot?  Voyez  la  suite. 

LE  VICOMTE  lit. 

)>  Et  peut-être  votre  liaine.  11  est  un 
»  moyen  de  m'en  instruire.  On  célèbre 
»  uiie  noce  ce  soir:  vous  v  devez  paraître. 
))  Si  vous  daignez  porter  le  bouquet  que 
»  j'ose  vous  offrir,  sans  me  (latler  que  mes 
»  soins  vous  soient  agréables,  je  penserai 
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»  du  moins  qu'ils  ne  vous  sont  pas  odieux  ; 

))  si  vous  ne  le  porlez  pas  ^  Je  prendrai  ce 

>i  dédain  cruel  pour  une  marque  assurée 

»  de  mépris  et  de  haine  :  et^  c'en  est  fait, 

))  Je  m'exile  à  jamais  ^  et  je  m'impose  ini 

5)  silence  éternel.  Songez,  madame,  que  la 

y>  faveur  que  j'implore,  quelque  précieuse 

»  qu'elle  puisse  être,  n'est,   après  tout, 

»  qu'un  témoignage  d'indifférence.  Voilà 

»  cependant  où  se  bornent  tous  les  vœux 

»  de  l'amant  le  plus  fidèle ,  le  plus  soumis 

»  et  le  plus  passionné.   » 

(^Rendant  la  lettre.) 

L'invention  est  adroite. 

LÉONTINE. 
Comment  !  adroite  ? 

LE  VICOMTE. 

Assurément  ;  cette  lettre  serait  embar- 
rassante pour  tout  autre  que  vous. 

LÉONTINE ,  très-vivement. 

Pour  tout  autre  que  moi  !  Mais ,  de 
grâce ,  monsieur ,  ne  me  séparez  point 
ainsi  des  autres  femmes;  ne  pouvez- vous 
me  louer  qu'à  leurs  dépens? 

LE  VICOMTE. 

Aimeriez-vous  mieux  être  confondue 
avec  elles?  Vous  y  perdriez  trop. 
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LÉONTINE. 

Cette   lettre  est  sans  doute  cmbar pas- 
sante. 

LE  VICOMTE. 
J'ai  donc    raison    de   dire   qu'elle   est 

adroite. 

LÉONTINE. 

Ah  !  certainement ,  celui  qui  Ta  écrite 
était  bien  éloigné  du  dessein  d'y  mettre 
de  l'art  et  de  l'adresse. 

LE  VICOMTE. 
Enfin;  il  vous  embarrasse. 

LÉONTINE. 

Ses  soins  ne  me  font  assurément  nul 
plaisir.  Il  n'en  saurait  douter  ^  on  ne  fuit 
point  ce  qu'on  aime  j  et  dans  ma  posi- 
tion.... Mais  cberclier  à  lai  pit)uvcr  que 
je  le  hais,  que  je  le  méprise,  ce  procédé 
serait  absurde  et  ridicule.  Il  est....  il  doit 
m'être  indifliérent ,  et  rien  de  plus  :  qu'en 
pensez-vous  ? 

LE  VICOMTE. 
Mais,  s'il  faut  vous  parler  vrai,  je  vous 
avouerai  que    je  trouve  dans  sa  conduite 
une  témérité  révoltante. 

LÉONTINE. 
De  la  témérité....  !  Ah!   par  exemple, 
je  n'imaginais  pas  qu'on  pût  l'en  accuserj 
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LE  VICOMTE. 

Mais  cependant^  avec  toute  sa  soumis- 
sion j  il  ose  vous  parler  sans  cesse  de  son 
amour,  il  le  fait  éclater  dans  toutes  les 
occaL^ions;  il  vous  obsède^  vous  suit  par- 
tout; il  s'introdiiit  et  se  cacîie  dans  tous 
les  lieux  que  vous  habitez  ;  il  pénètre  dans 
votre  apparlernent  ;  il  épie  en  secret  vos 
démarches,  vos  discours^  et  il  vous  voit, 
vous  entend  :  et  peut-être  dans  cet  instant 
même  il  vous  observe  ,  et  il  ose  concevoir 
de  folles  espérances.  11  sera  ce  soir  dans 
le  bosquet  où  la  noce  s'assemble ,  puis- 
qu'il compte  vous  y  voir  parée  de  son 
bouquet, 

LÉ0]\T1NE. 
Vous  croyez  qu^il  y  sera? 
LE  VICOMTE. 

Sa  lettre  le  dit  clairement. 

LEONTINE, 

Mais  coriuaissez  -  vous  rien  d'aussi  ex- 
traordinaire? 

LE  VICOMTE. 

Ah^  je  conviens  que  jamais  passion  ne 
fut  portée  à  un  tel  excès,  lia  la  tête  abso- 
lument tournée  ;  il  vous  adore,  vous  êtes  sa 
seule  affaire. 
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LÉojNTINE. 
Cela  est  vrai  ;   vous  avez  raison ,  mon 
cher  vicomte  :  il  est  digne  de  pitié. 

LE  VICOMTE. 

Olî!  cela,  c'est  autre  chose.  Je  ne  puis 
plaindre  un  homme  qui  semble  lui-même 
chérir  les  maux  qu'il  s'est  faits  ^  et  qui  n'a 
pas  le  courage  de  vaincre  une  passion  qui 
n'est  jamais  violente  que  par  notre  faute. 

LÉONTINE. 
Ne  parlez  point  de  l'amour;  en  vérité, 
vous  n'y  entendez  rien, 

LE  VICOMTE  ,  avec  un  calme  am^ctc. 

El  je  dois  à  cette  ignorance  tout  le  bon^ 
heur  de  ma  vie. 

LÉONTIJNE  ,  avec  distraction. 

Sera-t-il  déguisé?  paraîlra-t-il..,? 

LE  VICOMTE. 
De  qui  parlez-vous  donc? 

LÉONTINE  ,  avec  embarras. 

Je  pensais  à  ce  que  vous  disiez  tout  à 

l'heure,  qu'il  me  verrait  à  celte  noce 

Je  suih  curieuse  de  savoir  comment.  J'ai 

naluiellement   une  curiosité  excessive.... 

Tenez,  par  exemple^  je  suis  bien  femme  à 

cet  égard. 

LE  VICOMTE. 

11  viendra  pcul-élre  habillé  en  paysan  > 

6* 
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LÉONTINE. 
Oh!  les  manières,  le  maintien^  la  dé-- 
marche  ^  tout  cela  le  trahirait, 

LE  VICOMTE. 
11  est  très-possible  qu'il  ait  une  physio- 
nomie assez  commune  pour  être  facilement 
confondu  dans  la  foule;  et  peut  être  avez- 
vous  vu  plus  de  certt  fois  cette  fîgure-là^ 
sans  vous  en  douter. 

LÉONTINE. 

Je  suis  sûre  que  je  le  devinerais  au  milieu 
de  mille  personnes. 

LE  VICOMTE. 

Maïs  comment? 

LÉONTINE. 
Je  ne  sais;  mais  je  parierais. 

LE  VICOMTE. 

4 

Je  ne  vous  le  conseille  pas Vous 

pourriez  perdre. 

LÉONTINE. 

Dites-moi,  mon  cher  vicomte;  ce  que 
vous  feriez  à  ma  place  ? 

LE  VICOMTE. 
Quoi? 

LÉONTINE, 
Oui  ^  ce  soir. 
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LE  VICOMTE. 

Eh  bien  !  après  ?  je  ne  vous  comprends 
pas. 

LÉOJNTINE. 

Eh  mon  Dieu,...  !  pour  ce  bouquet..... 

LE  VICOMTE. 
Ah,  ah!  je  l'avais  déjà  oublié;  mais  je 
n'ai  point  d'avis  là-dessus  :  c'est  à  vous. ... 

LÉOINTIKE. 

Mais  pensez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  de  la 
pruderie  ;  de  rimpoUlesse  à  refuser  ? 

LE  VICOMTE. 

Ne  dlt-U  pas  que ,  s'il  ne  vous  volt  point 
son  bouquet  5  vous  n'entendrez  plus  parler 
de  lul.'^  dans  ce  cas  11  serait  tentant  d'être 
Impolie  une  heure ,  pour  s'en  débarrasser 
ensuite  pour  toujours. 

LÉONTIINE,  embarrassée. 

Sûrement je   suis  de  cet  avis.   Mais 

je  ne  crois  pas  que  sa  lettre  dise  cela  pré-^ 
clsémcnt.  Au  rcslc,  je  la  relirai,  et  je 
verrai. 

LE  VICOMTE  ,  à  part. 

Quel  air  triste  et  rêveur! 

LKONTlNt:. 
Quelle  heure  est-il?  J'ai  mille  choses  a 
faire  aujourd'hui. 
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LE  VICOMTE. 
(^A  paj't,)  Il  faut  la  qullter.  Mais^ 
dans  ce  momont^  que  j'ai  de  peine  à  ra^ 
résoudre!  (  Haut,  )  devais  vous  laisser  en 
liberté.  J'ai  aussi,  de  mon  colé,  quelques 
JeUres  à  écrire.  (  A  part  y  en  s^en  allant.  ) 
Ah  !  je  commence  à   respirer.  (  //  sort.  ) 

I^IWWytSXW  (VV'>^\/\^/V^  VV/>'VV\'VVVVV\VV\\/VVVVVVV\\/V^\^V\^^/VVV'\'VV\'VVXVV\VVk 

SCÈNE  VL 

LÉONTINE  ,  seule. 

(Elle  s'assied  à  côte  de  la  table  sur  laquelle  est 
posée  la  corbeille,  ) 

Son  humeur  austère  et  farouche  me  dé-- 
plaît  aujourd  hui  plus  que  jamais.  11  a  une 
certaine  sécheresse  qui  m'éloigne  de  lui. 
Avec  de  l'esprit  ^  des  vertus  ,  des  agromens 
même ,  il  n'est  cependant  point  aimable. 
Ah  !  c'est  que  son  ame  nV^st  pas  sensible; 
il  conçoit  si  peu  qu'on  puisse  aimer  avec 
passion!  Ses  conseils  ont  une  sévérité  qui 
révolte  et  ne  persuade  point.  Mais  il  a 
peut-être  raison;  je  ne  dois  point  porter  ce 
bouquet.  (  Elle  prend  le  bouquet ,  et 
considère  la  coibeille.)  Je  ne  dois  pas 
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S" 
enhardir,  par   celle  condescendance^   un 

amour  insensé.  Quel  amour  !  Que  je  plains 

le  malheureux  qui  l'éprouve  !  Voilà  connue 

j'aimais.  Toute  celle  aventure   m'attriste , 

m'étonne,  me  trouble.  Il  me  verra  ce  soir! 

il  est  dans  ce  château  !    N'entends-je  pas 

marcher  près  de  moi!  Elle  se  lève  et  se 

retourne  avec  un  mouvement  de  frayeur.^ 

C'est  Doroihée.  Tout  m'agile  et  m'etlraie 

aujourd'hui. 


SCENE  VIL 

LÉONTINE ,  DOROTHÉE. 
LÉOINTINE. 

Venez  ,    ma  chère   amie  ^  j'ai  bien  des 
choses  à  vous  apprendre. 

DOROTHÉE. 

Rosalie  et  le  vicomie  m'ont  tout  conté. 

LÉON  I  L\E. 

Eh  bien!    quels    coîîscHs    me    donnez- 
vous  ?  Mais  ,  au[)aravani  ^  lisez  sa  leltre. 

(Lallcla  lui  doauc  ;  DovotUce  lit  tout  bas.) 
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LÉONTINE. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  ma  curiosité 
devient  excessive;  en  même  temps  je  crains 
€|u'en  cédant  à  ce  cpi'il  demande;,  il  n'ose 
concevoir  des  idées  et  des  espérances  que 
je  ne  veux  pns  faire  uaîlre.  Je  suis  fort 
embarrassée.  Guidez-moi  là  dessus. 

DOROTHEE,  après  avoir  lu. 

Comment  pouvez-vous  Lalancerj  quand 
il  dit  lui-même  qu'il  ne  prendra  cette  faveur 
que  pour  un  lémoii^nage  d'indifférence  ? 
Que  risquez-vous  à  Taccorder  sous  cette 
condition?  Pourquoi  le  désespérer  par  une 
rigueur  si  déplacée  ?  En  vérité^  ce  serait 
mie  cruauié  que  je  ne  vous  pardonnerais 
pas. 

LÉONTINE. 

Mais  il  continuera  les  mêmes  soins  que 
j'ai  voulu  fuir 

DOROTHÉE. 

Yotre  départ  a  dû  lui  prouver  qu'ils  ne 
vous  touchaient  pas.  11  sait  là-dessus  à 
quoi  s'en  tenir.  IN'ajoutez  pas  à  ce  malheur 
celui  de  le  convaincre  de  votre  aversion  : 
vous   cesseriez  d'être  juste  et  raisonnable. 

LÉONTENE. 

Mais  si;  satisfait  de  n'être  point  haï;  il 
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s^obstlnc  à  me  suivre,  à  m'aime r^  le  dois  je 
souffrir,  et  pourrai -je  m'en  plaindre,  après 
avoir  perdu  un  moyen  si  facile  de  l'éloigner 
pour  toujours? 

DOROTHÉE. 

En  accordant  ce  qu'il  désire,  vous  ne 
vous  engagez  a  rien.  11  semble  qu'il  ait 
prévu  vos  craintes;  il  y  répond  d'avance  , 
il  s'explique  d'une  manière  qui  n'est  pas 
équivoque.  En  portant  ce  bouquet ,  vous 
ne  lui  témoignerez  pas  de  Tinlérèt;  vous 
lui  direz  simplement  :  «  Je  ne  vous  liais 
))  point.  ))  Encore  une  fois ,  il  n'est  pas 
possible  que  vous  le  baissiez.  Lui  donner 
mie  preuve  de  baine,  serait  une  injuslice, 
une  folie  inconvenable.  D'ailleurs  le  beau 
projet  de  vouloir  l'éloigner  pour  toujours  I 
Décidée  à  ne  jamais  l'aimer^  vous  devez  ^ 
par  reconnaissance,  désirer  de  le  connaître; 
et  la  seule  curiosité  doit  vous  en^aijer  à 
souliaiter  vivement  de  voir  quelle  sera  la 
fin  d'une  aventure  aussi  singulière,  et  com- 
bien de  temps  elle  peut  durer  encore. 

LÉONTLXE. 

J'ai  pensé  tout  cela.  Vous  me  persuade/;^ 
facilement;  mais  il  no  se  déclarera  jamais,- 

DOROTUKE. 

Eli  !  cela  mémo  n'esi-il  pas  assez  surpre- 
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iiaiît^  assez  curieux  pour  en  essayer  Te- 
preuve?  Pour  mol,  je  donnerais  toutes 
choses  au  monde  pour  le  voir  un  instant. 
Ses  lettres,  ses  vers,  sa  condtiite,  annon- 
cent un  esprit,  une  grâce,  une  passion 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu'au  plus  hon- 
néle,  au  plus  délicat  et  au  plus  aimable  de 
tous  les  hommes.  Je  v.e  suis  pas  roma- 
nesque ni  passionnée  de  mon  naturel;  mais 
pour  n'être  pas  émue  et  touchée  de  cette 
aventure^  il  faudrait  être  tout- à-fait  insen- 
sible. 

LÉONTINE. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  passionnée  , 
mais  je  sais  que  voire  tête  est  bien  vive,  et 
que  vous  aimez  h  s  choses  singulières  :  ceci 
le  prouve  un  peu. 

DOROTHÉE. 

Votre  sang -froid  m'impatiente. 

SCÈNE  VÏII. 

LÉONTINE,  DOROTHÉE ,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

Madame^  voilà  le  notaire;  et  Jeannette 
et  Colin. 
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LÉOINTINE. 

Faites-les  entrer.  (^Rosalie  sort.) 

DOROTHÉE. 

Vous  allez  faire  des  heiireux.  Je  vou- 
drais Lien  qu'aujourd'hui  tout  le  monde 
fut  content. 

LÉONTINE,  en  riant 

Pour  vous  satisfaire ,  je  m'en  occuperai, 

(ROSALIE  revient  tenant  d'une  main  Jeannette,  et  de 
l'autre  Colin.  Le  notaire  les  suit.  ) 

LÉONTINE. 

Approchez- VOUS ^  mes  enfans.  Eh  bien! 
Jeannette^  êtes- vous  contente? 

JEANNETTE  ,  faisant  la  révérence. 

Ah  !  oui,  madame, 

DOROTHÉE, 

Et  vous^  Colin? 

COLIN. 

Ah  î  je  danserons  ce  soir  de  bon  cœur." 

LÉONTINE,  à  fcolin. 

A  minuit ,  Jeannette  sera  à  vous  pour 
la  vie.  Quel  âge  a-t-elle? 

JEANNETTE. 

Dix-sept  ans ,  madame ,  et  lui  dix- huit 
ce  mois- ci. 

LÉONTINE,  à  part. 

Cet   âge,   leur  amour,  leur  mariage  y 

I.  9 
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tout  me  rappelle....  Ah  Dieu!  quel  sou- 
venir ! 

DOROTHÉE. 

Jeannette  est  réellement  jolie. 

ROSALIE. 

C'est  moi  qui  l'ai  coiffée. 

LÉONTINE. 

Dites- moi  5  Colin  ^  qui  des  deux   aime 
mieux  Tautre?  répondez  naturellement. 

COLIN. 

Je  n'y  aï  jamais  pensé. 

JEANNETTE, 

]Ni  moi  non  plus. 

LÉONTINE. 

Mais  à  présent  ? 

JEANNETTE. 

C'est  tout  égal  :  n'est-ce  pas ,  Colin  ? 

COLIN. 

Je  le  gagerais. 

JEANNETTE. 

J'en  suis  sûre. 

LÉONTINE. 

Voyez-vous  la  différence  de  leurs  ré- 
ponses? elle  en  est  sûre ,  elle  n'hésite  pas. 

DOROTHÉE. 

Ah!  je  ne  doutais  pas  que  Colin  ne  ré- 
pondît mal  à  votre  gré....  C'est  un  homme ^ 
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il  faut  qu'il  ait  lort^  qu'il  soit  moins  sen- 
sible. 

LÉONTirvE. 

Oii  est  le  notaire?  qu'il  approche. 

ROSALIE,  au  notaire. 

Avancez  donc. 

(Le  notaire   présente   le  contrat  à   Léontinc.  Elle  k 

signe.  ) 

COLIN,  à  Jeannette, 

Vois-tu  ce  qu'elle  fait  là ,  Jeannette  ? 
c  est  not'mariage.  Que  je  sis  fâche  de  ne 
pas  savoir  ]ire!  Queu  plaisir  j'aurais  à  dé^^ 
clujQTrer  c'te  chère  écriture-là! 

DOROTHÉE,  à  Léontine. 

Eh  bien  !  vous  l'entendez  ;  c'est  pourtant 
Colin  qui  parle.  Cela  vaut  ^  pour  le  moins , 
la  réponse  de  Jeannette. 

LÉONTINE. 

Allez,  mes  enfans;  je  me  flatte  que  je 
viens  de  signer  votre  bonheur  :  puisse  t-il 
être  pur  et  durable!  Allez  ni'attendre  dans 
les  bosquets;  j'y  serai  dans  une  heure. 
(^Rosalie  les  emmène.  ) 


SCÈNE  IX. 

LÉONTINE ,  DOROTHÉE. 
LÉONTINE. 

Leur  Ingénuité  me  charme.  Quel  jour 
pour  eux  que  celui-ci  !  ils  s'aiment ,  ils 
s'engagent  à  jamais  ;  ils^  seront  heureux  ^ 
je  m'en  flatte.  Le  bonheur  ^  ma  chère 
Dorothée  y  n'est  peut-être  fait  que  pour 
cette  classe  obscure  :  de  vaines  dissipa- 
tions^ des  plaisirs  faux  et  tumultueux 
nous  l'arrachent.  Faits  pour  le  goûter, 
nous  le  méconnaissons ,  eux  seuls  en  jouis- 
sent. Une  félicité  tranquille  nous  paraît 
bientôt  insipide.  Nous  voulons  la  varier^ 
elle  nous  échappe.  Pour  eux  ^  ils  ne  sont 
distraits  ou  séduits  par  aucune  illusion. 
Colin  ne  quittera  Jeannette  que  pour  cul- 
tiver son  champ  ;  le  travail  et  la  peine  Itti 
rendront  plus  chère  celle  qui  les  partage 
et  les  sait  adoucir.  Elle  sera  tout  à  la  fois 
sa  consolation,  sa  société ,  sa  compagne, 
son  amie.  Nulle  autre  liaison  ne  pourra 
nuire  à  cette  union  si  sainte  et  si  délicieuse; 
ils  ne  seront  que  deux  dans  l'univers;  ils 
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goûteront  enfin  ce  bonheur  suprême ,  qui 
n'est  pour  nous  qu'une  chimère. 

DOROTHÉE. 

Allons,  creusez-vous  bien  la  tête  pour 
envier  encore  davantage  le  sort  de  deux 
pauvres  bergers  ;  vous  ^  belle,  libre,  jeune, 
adorée,  comblée  des  dons  de  la  nature 
et  de  la  fortune....  Oui,  vous  avez  raison. 
Jeannette  vaut  mille  fois  mieux  que  vous  ; 
elle  est  du  moins  beaucoup  plus  sensée.... 
Ah  !  ma  chère  amie,  vous  travaillerez  donc 
sans  cesse  avec  ardeur  à  empoisonner  la 
plus  brillante  destinée  qui  fût  peut-être 
jamais  !  Votre  esprit ,  votre  sensibilité , 
n'auront  servi  qu'à  votre  malheur.  Quel 
usage  vous  faîtes  des  dons  les  plus  pré- 
cieux ! 

LÉONTINE. 

Mon  seul  avantage  réel  fut  un  cœur 
tendre....  Hélas!  il  versa  sur  ma  vie  des 
poines  dont  le  souvenir  me  fait  frémir  en- 
core. Eh  bien  !  s'il  me  fallait  recommencer 
une  nouvelle  carrière  ,  si  Ton  m'offrait 
tous  les  biens  du  monde,  à  condition  de 
n'éprouver  jamais  les  sentlmcns  qui  m'ont 

si  cruellement  agitée 

DOROTHÉE. 

Vous  ne  Taccepteriez  pas  ? 
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LÉONTINE. 

Non  certainement.  Je  gëmis  de  tout  ce 
que  j'ai  souffert j  mais,  par  une  bizar- 
rerie inconcevable  ^  ce  souvenir  a  des  char- 
mes pour  moi.  Je  me  retrace  des  momens 
délicieux  que  j'ai  su  goûter  au  milieu  de 
mes  plus  vives  peines^  et  ces  lueurs  de 
félicité  sont  mille  fois  préférables  au  cours 
monotone  d'une  vie  constamment  indif- 
férente et  paisible.  Un  regard^  un  mot^ 
un  instant^  dédommagent  d'un  an  de  souf- 
frances. On  n'existe  véritablement  que 
quand  on  sait  aim,er;  et  lorsqu'enfîn  le 
trait  est  arraché  du  fond  du  cœur^  on 
caérit  encore  la  trace  qu'il  y  laisse;  on 
nourrit  une  douleur  qui  occupe,  qui  ra- 
nime, et  l'on  envisage  avec  une  espèce 
d  effroi  ce  calme  profond  qui  prive  l'âme 
de  toutes  ses  facultés. 

DOROTHÉE. 

Mais  tantôt  vous  étiez  dans  une  disposi- 
tion bien  différente  ;  vous  désiriez  la  paix, 
yotis  veniez  la  chercher  ici. 

LÉONTINE. 
Otii,  je   la  désirais.,..  Ah!    je  ne  suis 
pas  d'accord  avec  moi-même. 

DOROTHÉE. 

Mais  qii'en tends- je?   de    la  musique  : 


COMÉDIE,  Ï99 

écoutons.  (  On  entend  une  symphonie 
douce  et  éloignée*  ) 

LÉONTINE. 

De  la  musique'ici  ? 

DOROTHÉfc:. 

Concevez-vous  cela? 

y  ROSALIE,  accourant  précipitamment. 

Eh  madame!  venez  ^  venez  voir. V..  une 
illumination....  des  feux  d'artifice....  une 
fête. 

LÉONTINE. 

Une  féte^  et  pourquoi? 

ROSALIE. 

Ah!  faut-il  le  demander?  C'est  un  nou- 
veau tour  de  l'inconnu. 

LÉONTINE. 
Se  pourrait-il? 

DOROTHÉE. 
Sortons^  allons  nous  éclaircir. 

LÉONTINE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

DOROTHÉE  ,  s'arrétant  et  prenant  le  bouquet 

Et  le  bouquet? 

LÉONTINE.  '^ 

Non,  laissez-le,  ma  chère  Dorothée. 
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DOROTHEE,  emportant  le  bouquet,  et  prenant  Léon- 

tinesous  le  bras. 

Venez ^  venez;  que  de  façons! 

ROSALIE, 

Allons;   puisque  notre  sylphe  est  tou- 
jours le  même;  je  ne  regrette  plus  Paris. 

{Elles  sortent.) 


y 


riN   DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  change,  et  représente  un  bocage  spa- 
cieux, iUuniiué  et  orné  de  guirlandes  de  roses, 
avec  les  chiffres  de  Léontine.  Au  miheu  du  bo- 
cage on  voit  un  siège  de  gazon  préparé  pour 
Léontine. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEANNETTE,  COLIN. 
JEANNETTE. 

Ah  !  que  J'aîlons  ëionner  tout  le  monde  ! 

COLIN. 

Sais-tu  ben  ta  chanson? 

JEANNETTE. 

Pardi  !   c'est  pour  not'  dame  qui   nous 
marie  ;  je  l'ai  suc  par  cœtir  tout  de  suite. 

COLIN. 

Qu'aile  est  gentille  not'  dame  !  c'est  dom- 
mage qu'aile  soit  si  pensive. 

JEANNETTE. 

Ah!  mais  vois-tu^  Colin ,  c'est  depuis 
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que  monsieur  est  défunt  :  cela  n^est-il  pas 
naturel? 

COLIN. 

A  sa  place  ,  Jeannette  ^  tu  serais  donc 

pensive  aussi? 

JEANNETTE. 

Finis  donci  Vlà-t-il  pas  une  belle  idée 
îe  jour  d^une  noce! 

COLIN. 
Eh  ben  î  je  crois  que  tu  pleures^  Dieu 
me  pardonne  î 

JEANNETTE. 

Pourquoi  ra'as-tu  dit  ça  y  aussi? 

CO^LIN.' 

Ah;  ma  pauvre  petite  f 

JEANNETTE. 

Allons,  paix^  tais-toi. •.  Vlà  toutes  les 
jeunes  filles  et  les  garçons  du  village. 

(  Les  villageois  arrivent,  vêtus  de  blaiic;  ils  se  rangent 
en  cercle  autour  de  Jeannette  et  de  Colin.) 

JEANNETTE  ,  leur  adressant  la  parole. 

Madame  va  venir  ;  songez  bien  à  vos 
chansons  et  aux  danses  que  nous  avons  ré- 
pétées, 

COLIN. 

11  est  sept  heures  et  demie  ^  aile  ne  doit 
pas  tarder  à  présent. 
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JEANNETTE. 

J'entends  du  bruit,  sûrement  c'est  elleT 
{Aux  villageois.)  Rangez-vous  dans  le 
fond  du  bocage.  (  Les  villageois  s^éloi-- 
gnent.)  Ah  !  la  voilà. 

SCÈNE  II. 

JEANNETTE  ,  COLIN  ,  LÉONTINE,  DORO- 
THÉE ,  ROSAUE. 

LEONTINE,  parée  du  bouquet.  Elle  s'arrête  à  Tealrét 
du  lK)cage  avec  ctonnement. 

Que  vois-je  !  quelle  nouvelle  surprise! 

JEANNETTE. 

Madame^  voilà  voire  place. 

LÉONTINE. 

Mais,  Jeannette,  qui  vous  a  dit 

DOROTHÉE. 
Ah  !  nous  ferons  des  questions  après  la 
fête  ;  de  grâce  ne  la  troublons  point.  Mais 
où  est  donc  le  vicomte  ? 

ROSALIE. 

Le  voilà  ;  monsieur  Ophémon  le  suit. 
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SCÈNE  III. 

JEANNETTE ,  COLIN  ,  LÉONTINE  ,  DORO- 
THÉE ,  ROSALIE ,  LE  VICOMTE,  OPHÉ^ 
MON.PICART. 

LE  VICOMTE  s'approche,  et  voyant  Léontine  parde 
du  bouquet,  il  fait  un  geste  de  joie,  qu'elle  prend 
pour  de  la  surprise. 

LÉONTINE,  h  part. 

Que  je  suis  embarrassée!  de  quel  air  le 
vicomte  me  regarde  !  Que  ce  bouquet  me 
gêne  ! 

LE  VICOMTE ,  à  Léontine. 

L'inconnu^  s'il  est  ici,  doit  être  satisfait. 

LÉONTINE. 

C'est  Dorothée  qui  l'a  voulu  absolu- 
ment. 

JEANNETTE. 

Allons  y  allons,  tout  le  monde  est  arrivé. 
Commençons. 

LÉONTINE. 

Auparavant  je  veux  savoir,  Jeannette, 
par  quel  ordre.... 
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DOROTHÉE. 

Encore   une  fois^  voyez  la  fête,  vous' 
saurez  tout  après. 

LE  VICOMTE. 
Madame  a  raison.  Certainement  les  pré- 
cautions sont  prises  de  manière  que  sûre- 
ment Jeannette  ignore  elle-même  le  vé- 
ritable objet  qui  la  fait  agir  :  ainsi  ce  qu'elle 
vous  dira  vous  instruira  peu. 

DOROTHÉE. 

Allons^  asseyons-nous.  (^A  Léontine.) 
Venez  à  votre  place. 

LÉONTINE. 
Restez-y  donc  auprès  de  moi. 

DOROTHÉE. 

Volontiers. 

LÉONTINE. 

Mettez -VOUS  là ,  vicomte. 

(  Ils  se  placent  tous  trois  sur  le  siège  de  gazon,  Loontine 
au  milieu.  Picart  et  Rosalie  se  placenta  quelque  dis- 
tance ,  Tun  à  côté  de  l'autre.  Ophémon  se  tient  tout 
seul  de  l'autre  côté  du  théâtre  ) 

LE  VICOMTE  ,   à  part. 

Que  je  suis  troublé  ! 

OPHÉMON ,  à  part. 

Jusqu'ici   tout   va  bien.  Observons  un 
peu  la  contenance  de  Léontine. 
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DOROTHÉE. 

Jeannette ,  vous  pouvez  commencer. 

(Jeannette  frappe  trois  coups  dans  ses  mains.  ) 

■\ 

ROSALIE,  à  Picard. 

Mon  Dieu  !  comme  le  cœur  me  bat! 

(  On  entend  une  musique  champêtre.  Alors  les  villageois 
forment  des  danses  et  des  pantomimes  sur  les  diffé- 
rens  airs  exécutés  par  la  symphonie  ;  ensuite  ils  vont  en 
dansant  prendre  Jeannette  et  Colin,  et  les  amènent 
au  siège  de  gazon  où  Léontine  est  assise.  La  musique 
cesse.  ) 

DOROTHÉE. 

Tout  ceci  tient  de  l'enchantement. 

PICARD,  à  Rosalie. 

Quand  je  te  le  disais^  qu'il  y  a  de  la  sor- 
cellerie là- dedans  ! 

ROSALIE. 

Paix  donc  :  voilà  Jeannette  qui  chante. 

JEANNETTE  chante  en  donnant  des  fleurs  à  Léon- 
tine. Un  chœur  de  villageois,  à  la  fin  de  chaque  cou- 
plet,  répète  le  refrain.  Après  les  couplets  la  musique 
recommence.  Tous  les  villageois  se  prennent  par  la 
main  ,  et  sortent  en  dansant.  Jeannette  et  Colin  res- 
tent j  Picard  et  Rosalie  sortent.) 
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DOROTHÉE. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  agréable  ; 
ni  de  mieux  imagine* 

OPHÉMON  ,  à  part. 

Ma  foi,  nos  affaires  ne  vont  pas  mal. 
Lëoniine^  pour  le  coup^  est  véritablement 
interdite  et  troublée. 

LÉONTINE ,  à  part. 

Il  éiait  sans  doute  mêlé  parmi  ces  villa- 
geois. 

LE  VICOMTE. 

A  présent  ^  questionnons  un  peu  Jean- 
nette. ^ 

LÉONTINE. 

Allons^  Jeannette^  répondez. 

LE  VICOMTE. 

Madame  veut  savoir  d'où  vient  cette  fête* 

JEANNETTE ,  à  Dorothée. 

Piiis-je  le  dire  à  présent? 

DOROTHÉE. 
Oui,  dites. 

JEANNETTE. 

Eh  bien  !  madame  a  devant  ses  yeux  la 
personne. 

LÉONTINE. 

Qui  me  l'a  donnée? 
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COLIN. 

Oui^  madame, 

LÉONTINE. 

Comment? 

DOROTHÉE. 

Ah  !  voici  du  nouveau. 

LE  VICOMTE. 

Vous  verrez  que  c'est  moi/ 

JEANNETTE ,  montrant  Dorothée. 

Non  5  c'est  madame. 

DOROTHÉE. 

Moi? 

P  COLIN. 

Vous-même. 

DOROTHÉE. 

Cela  n'est  pas  mal  imaginé.  Quoi  !  je 
vous  ai  dit.... 

JEANNETTE, 
Ah!  non....  Vous  m'avez  fait  dire.... 

DOROTHÉE. 

J'entrevois  le  reste.  Contez  -  nous  un 

peu.  Jeannette^  de  quelle  manière  je  m'y 

suis  prise. 

JEANNETTE, 

C'était  jeudi. 

COLIN. 
Non,  vendredi. 
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JEAJNNETTE. 

Jeudi,  te  dis-je. 

COLIN. 

Pardi,  c'était  en  revenant  du  bois^  sur 

le  soir. 

JEANNETTE. 

C  était.... 

LÉONTINE. 

Eh!  le  jour  n'y  fait  rien.  Poursuivez. 
JEANNETTE. 

C'était  donc  jeudi  au  soir..,.  Une  vieille 
dame  est  arrivée  chez  nous.  ^ 

0PHÉM0N,àpart.  W 

Pas  si  vieille* 

JEANNETTE. 
Elle  a  demandé  mon  père,  et  puis  moi, 
et  puis  Colin  qui  élait  là ,  et  j)uis  nous  a 
emmenés  dans  not'vcrger  :  il  y  avait  trois 
hommes  qui  la  suivaient. 

COLIN. 

Non,  ils  étiont  quatre. 

JEANNETTE. 

Je  les  ai  comptés. 

COLIN. 
Et  moi  aussi. 

LÉONTINE.  ''^ 

Mais  linissez  donc  vos  disputes. 

9* 
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OPHÉMON, 
Yoiîà  un  ennuyeux  petit  coquin. 

DOROTHÉE. 

Allons^  Jeannette^   reprenez  votre  re- 
€it  :  et  vous,  Colin ,  taisez-vous. 

COLIN. 

Qu'aile  me  laisse  conter. 

JEANNETTE. 
Nennî ,  dà. 


^^ais..,. 


COLIN» 


LEONTINE. 


[ncore  une  fois  ^  finissez  donc. 

JEANNETTE. 

Dame  !  je  ne  sais  plus  où  j'en  étais. 

LE  VICOMTE. 

A  l'arrivée  de  la  vieille  dame. 
JEANNETTE. 

Eh  bien  donc  I  la  vieille  dame  nous  dît 
comme  ça  qu^alîe  venait  de  la  prrt  de  ma- 
dame Dorothée^)  qui  voulait  donner  une 
belle  fête  à  madame  ^  et  qui  la  surprît  bien 
fort,  et  qu'il  fallait  n'en  sonner  mot.  Et 
puis  aile  me  donna  des  chansons  ^  et  puis 
de  l'argent,  et  puis  aile  dit  tout  ce  que 
noub  ferions;  et  puis  les  hommes  qui  Fa- 
viont  suivie  nous  baillèrent  de  grandes 
caisses  où  éliont  ces.  guirlandes  de  fleurs.. .. 
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les  habits. r..  et  puis  la  vieille  dame  s'ea 

fut....  et  puis  voilà  tout....  Qu'en  dis-lu , 

Colin  ? 

COLIN. 

T'as  oublié  le  plus  beau.  Je  m'en  vais 
recommencer. 

LÉOT^TINE. 

Non  5  noU;,  cela  est  inutile.  Il  suffit  j  allez. 

Jeannette. 

DOROTHÉE. 

Allez,  mes  enfans,   allez    rejoindre  la 

noce.     (  Ils   s^en   vont.    Ophênion  £orL 

aussi.  ) 

LE  VICOMTE. 


Je  le  savais  bien  y   qu'ils   ignoraient  la 
LÉONTINE, 


vente 


Réellement-,  Dorothée,  ce  n'est  pas 
vous? 

DOROTHÉE. 

Si  fait,  c'est  moi....  Comment  ne  î  avcz- 
vous  pas  deviné  d'abord,  surtout  à  la  chan- 
son? Une  romance  remplie  de  plaintes  et 
d'amour —  c'était  clair....  En  vérité,  vous 
faites  de  belles  questions  ! 

LÉONTINE, 

Une  vieille  femme..,. 
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LE  VICOMTE. 

Oh  !  cela  y  c'est  un  déguisement. . . .  Celait 
peut-être  lui  ^  que  sait-on  ? 

LÉONTÎNE. 

En  vieille  femme!  Quelle  idée  ! 

LE  VICOMTE. 

Mais  nous  ne  savons  pas  son  âge. 

LEONTINE. 

Il  n  est  pas  vraisemblable  qu'on  ait  pu 
le  prendre  pour  une  vieille  femme  :  sûre- 
ment il  est  jeune. 

DOROTHÉE. 

Elle  a  raison. 

LE  VICOMTE. 
Cela  serait  dépendant  assez  plaisant  que 
ce  fiit  im  vieillard ;>  un  vieux  fou,   qui  mît 
ainsi  notre  esprit  à  la  torture. 

LÉONTÎNE. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  cette  idée  a  de 
risible^  elle  ne  me  paraît  qu'extravagante. 

LE  VICOMTE. 

Mais  enfin,  tout  ce  mystère  me  fait  pen- 
ser qn'il  a  d'excellentes  raisons  de  se  ca- 
cîier  :  ou  son  âge,  ou  sa  figure,  ou  sa 
naissance,  forme  des  obstacles. 

LEONTINE. 

Pour  son  âge^  il  serait  ridicule  d'imagi- 
îier  un  vieillard  capable  d^une  telle  passion  : 
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poursa  figure^  comme  on  s'abuse  aisément, 
il  pourrait  penser  que  les  agrémens  de  son 
esprit,  et  un  cœur  aussi  sensible,  feront 
oubliei*  l'avantage  frivole  de  la  beauté  ;  et 
pour  sa  naissance,  ses  lettres,  sa  magni- 
ficence, sa  conduite,  n'annoncent  pas  un 
élat  dont  on  doive  rougir. 

LE  VICOMTE. 
Mais  s'il  était  jeune  ,  d'une  figure  qui 
n'eût  rien  de  choquant,  qu'il  fut  aimable, 
que  sa  fortune  fût  bonnêle  ,  et  que  sa  nais- 
sance fût  assorûe  à  la  vôtre,  vous  le  con- 
naîtriez. Vous  avez  passé  votre  vie  à  la 
cour,  et  dans  le  plus  grand  monde  ;  vous 
l'auriez  rencontré  mille  fois.  11  dit  vous 
aimer  depuis  huit  ans;  conmieni ,  vous 
voyant  sans  cesse  dans  la  société ,  ne  se 
serait-il  jamais  trahi?  ses  regards  vous  au- 
raient parlé.  Pensez-vous  qu'il  existe  un 
homme  assez  maître  de  lui  pour  cacher  si 
long-temps  une  passion  si  violente? 

DOROTHÉE. 

Il  connaissait  sa  vertu. 

LLO.NTIINE. 

11  était  sans  espérance. 

LE  VICOMTE. 

Comment  parvenir  à  ce  point   si   rare 
d'estime  et  de  respect  pour  lui  ol)jet  qu  oa 
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ne  connaît  que  superficiellement  et  de  re- 
puiatlon?  Se  taire  5  et  nourrir  dans  le  si- 
lence une  passion  malheureuse ,  la  dérober 
à  tous  les  yeux  pendant  huit  ans  !  cet  effort 
vous  paraÎL-il  possible  et  naturel? 

DOROTHÉE. 

Enfin  ^  cela  existe.  Nous  pouvons  ne  le 
pas  comprendre ,  mais  nous  ne  pouvons  en 
douter^ 

LE  VICOMTE. 

Si  cela  est^  si  cela  m'était  bien  prouvé^ 

j'avoue  que  je  le  trouverais  véritablement 

intéressant. 

LÉONTINE. 

Il  est  certain  qu'on  a  peine  à  se  défendre 
d'une  vive  curiosité. 

DOROTHÉE. 

Oh  !  pour  moi ,  je  n'ai  nulle  peine  ;  car 
je  ne  m'en  défends  pas  :  j'y  cède  de  tout 
mon  cœur.  11  m'attendrit,  il  me  touche^ 
et  je  voudrais  qu'il  fût  là  caché  dans  quel- 
que coiu;  et  qu'il  m'entendît. 

LE  VICOMTE. 

Ne  badinez  pas ,  il  en  est  très-capable  ; 
et  je  ne  serais  point  du  tout  étonné,  si  l'on 
m'apprenait  qu'il  n'a  pas  perdti  un  mot  de 
toute  notre  conversation. 
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DOROTHÉE. 
Je  le  crois;  car  il  est  fort  vraisemblable 
qu'il  ait  voulu  savoir  l'opinion  de  Leonline 
sur  sa  fêle.  Je  parierais  quHl  est  caché  dans 
quelque  niche  qu'il  aura  fait  faire  exprès. 
Tenez,  voyez  vous  ce  gros  arbre  là-bas? 
11  est  creux  ^  je  suis  persuadée....  (^A  Léon" 
Une.)  Mon  Dieu!  qu'avez  -  vous  donc  ? 
vous  pâlissez! 

LÉONTINE., 

Je  souffre..,.  J'ai  un  n>al  de  têle  affreux. 

DOROTHÉE, 

Il  faut  rentrer. 

LÉONTINE. 

Ah  !  ce  n'est  rien  :  ce  n'est  rien  du  tout..!; 

Il  me  dure  depuis  hier  au  soir. 

LE  VICOMTE. 

Rentrons. 

LÉOINTINE. 

L'air  me  fait  du  bien....  Je  suis  bien  icl^ 

beaucoup  mieux  que  renfermée  dans  ma 

chambre. 

DOROTHÉE. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  je  disais  ^  je 

vous  assure  qu'il  est  ici Allons^  avant 

de  nous  en  aller ,  dites-lui  quelque  chose 

d'honnête  :  par  exenq>le,  que  vous  sciicz 

bien  aise  de  le  connailre  ! 
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LÉONTIINE. 

Quelle  folle! 

LE  VICOMTE. 

Celte  folie  est  très-gaîeo   Allons,  ma- 
dame, il  faut  vous  y  prêter. 

LÉONTiNE. 
Mais,  mon  cher  vicomte,  >  ous  n'y  pen- 
sez pas. 

DOROTHÉE. 

De  grâce ,  ma  chère  amie  ! 

LÉONTINE, 

En  vérité.... 

DOROTHÉE. 

Oh  !  je  VOUS  en  prie ,  par  complaisance 

pour  moi. 

LE  VICOMTE. 

Contentez- la.    A  quoi   vous    engagez- 
vous? 

LÉONTINE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  dise? 

DOROTHÉE. 

Que  vous  avez  la  plus  vive  curiosité  de 
le  voir.  Allons, 

LÉONTINE. 
Eh  bien!  oui;  êtes- vous  satisfaite? 

DOROTHÉE. 

Oh  !  cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  vous  tour- 
ner vers  Farbre,  et  le  dire  vous-même. 
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LÉOi\rL\E. 

Quelle  enfance  !  quelle  persccuiion  ! 

LE    VICOMTE. 

Eli  bien!  pour  vous  en  débarrasser, 
diles^e  tout  de  suite.  Figurez  vous  donc, 
pendant  cette  dispute ,  l'inquiétude  de 
ce  pauvre  malheureux  qui  nous  écoute. 
Comme  il  désire  que  nous  réussissions  à 
vous  persuader!  il  est  sûrement  bien  agité, 
bien  ému. 

LÉONTINE. 

Maîs^  vicomte,  vous  êtes  aujourd'hui 
d'une  humeur,  d\me  gaîté  véritablemeni 
très-aimable.  Dorothée  vous  a  commu- 
niqué sa  folie  ^  et  elle  vous  sied  à  mer- 
veille. 

LE  VICOMTE. 

Vous  voulez  éluder  en  me  louant,  et  me 

faire  oublier  ce  que  nous  vous  demandons. 

Mais.... 

DOROTHÉE. 

Allons,  allons,  tournez-vous  vers  Tarbre. 

LÉONTINE  se  tourne.  Pendant  ce  temps  le  vicomte 
se  glisse  tout  doucement  sans  être  aperçu  ,  et  va  4e 
cacher  derrière  l'arbre. 

Eh  bien  !  est-ce  comme  cela  ? 
I.  lo 
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DOROTHÉE. 

Oui,  à  merveille.  A  présent , parlez. 

LÉONTINE. 

U  faut  que  je  sois  bien  complaisante  ! 

DOROTHÉE. 

Eh   mon  Dieu!   prouvez -le    donc  en 
finissant  ! 

LÉONTINE  ,  tournée  vers  Tarbre. 

Vous  avez  su  m'inspirer  une  curiosité 
très-vive,  et  je  voudrais  vous  connaître. 

DOROTHÉE. 

Que  vois-je  ?  Tarbre  s'agite  ! 

LÉONTINE. 
O  cîel  ! 

LE  VICOMTE ,  sortant  de  Farbre  avec  précipitation  , 
et  courant  se  jeter  aux  pieds  de  Léontine  ,  qui,  dans 
le  premier  moment  de  surprise,  tombe  dans  les  bras 
de  Dorothée. 

Connaissez  donc  enfin  celui   qui  vous 
adore  :  vous  le  voyez,  madame. 

DOROTHÉE. 

Eh  !  c'est  le  vicomte. 

LÉONTINE. 

En  vérité,  j'ai  cru....  Vous  m'avez  fait 

une  peur.^... 

DOROTHÉE. 

Oli!  la  plaisanterie  est  excellente^  excel- 
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lente.  J'en  ai  d'abord  été  la  dupe  parfaile- 
ment.  J'étais- si  troublée  que  je  ne  l'ai  pas 
reconnu* 

LÉONTINE  ,  au  vicomte. 

Vous  m'avez  causé  une  frayeur  inex- 
primable. 

LE  VICOMTE. 

Je  vous  en  demande  mille  pardons;  mais 
c^est  un  tour  que  j'ai  voulu  jouer^  surtout 
à  Dorotbée.  Je  l'ai  vue  si  empressée,  si 
curieuse  ! 

DOROTHÉE. 

Cela  est  charmant,  charmant!  J'ai  été 
complètement  attrappée ;  j'en  ris  encore, 
quand  j'y  pense.  Et  comme  il  a  joué  son 
rôle!  de  quel  air  passionné  il  est  venu  se 
précipiter  à  vos  genoux  !  En  se  déclarant... 
et  les  grands  mots...  celui  qui  vous  adore... 
Comme  il  a  dit  cela!  Ah!  c'était  parfait^ 
c'était  la  chose  même. 

LÉONTINE. 
Savez-vous  qu'il  est  très-tard?  Il  faut 
aller  souper,  mon  mal  de  tétc  redouble. 

DOROTHÉE. 

Vous  vous  étiez  donc  mis  dans  le  creux. 
de  l'arbre?  J'ai  vu  toutes  les  branches 
remuer. 
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LE  VICOMTE. 

Non^  j'étais  derrière. 

DOROTHÉE. 

Ah  !  c'est  une  délicieuse  idée  !  En  vé- 
rité^ je  ne  vous  croyais  ni  aussi  gai  ni 
aussi  aimable.  Je  parie  que  vous  jouez  la 
comédie  comme  un  ange  :  vous  devez  avoir 
un  naturel.... 

LE  VICOMTE. 

C^est  suivant  les  rôles. 

DOROTHÉE. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas  ,  c'est  qne 
Fenvie  de  rire  ne  vous  ait  pas  gagné,  en 
voyant  nos  mines  effarées.  Pour  moi,  je 
sens  qu'à  votre  place 

LÉONTINE. 

Venez  souper,  venez. 

DOROTHÉE    en  s'en  allant. 
» 

Oli!  la  bonne  scène ^  la  bonne  scène! 

LÉONTINE. 

Je  suis  malade  à  mourir. 

LE  VICOMTE,  à parf. 

Enfin,  je  puis  donc  espérer. 

(  lis  sortent.  ) 
FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  IV. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  le  cabinet   de 

Léontine. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONTINE  5  seule. 

Ils  sont  à  laLlc;  pour  moi  je  m'en  suis 
dispensée.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  ;  je  me  sens 

rj'imc  humeur   si  noire,   si   trisle leur 

i^aiie  m'importunait  à  l'excès.  Dorothée  snr- 
lovtt  m'impatiente...  Ah  !  tout  me  contrario 
aiîjourd  hui.  Mais  qui  vient  déjà  me  trou- 
bler? 

SCÈNE  II. 

LÉONTINE  ,  OPHÉMON. 

LÉO.NTINE. 

Eu  !  c'est  vous,  M.  Ophcmon.'^  que  me 
voulez-vous?  Je  stiis  malade,  je  désire  être 
seide. 


^%%  L'AMANT  ANONYME, 

OPHÉMON. 
Dans  ce  cas^  je  vais  me  retirer.  Je  venais 
pour  conter  à  madame  une  petite  aventure. 

LÉONTINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

OPHÉMON. 

Ah  !  rien  :  c'est  toujours  de  cet  inconnu. 

LÉONTINE. 

Comment  ?  expliquez  -vous. 

OPHÉMON. 

Je  vais  vous  laisser  reposer  3  je  vous  con- 
terai cela  demain. 

LÉONTINE. 

Vous  m^impatientez.  Parlez  donc;  qu'est- 

il  arrive  ? 

OPHÉMON. 

Madame  est  malade;  je  ne  veux  pas  lui 
rompre  la  tête  de  ces  bagatelles. 

LÉONTINE. 
Mais,  M.  Ophémon ,  quand  je  vous  dis 
que  je  veux  le  savoir. 

OPHÉMON. 
Cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 

LÉONTINE. 
Quel  bommme  insupportable  !  En  vérité, 
vous  me  mettez  hors  de  moi.  Ce  n'est  pas 
pour  la  chose,  elle  m'est  indifférente  ;  mais 
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je  ne  puis  souffrir,  lorsque  je  vous  presse , 
que  vous  ne  daigniez  pas  me  répondre. 

OPHÉMON. 

Eh  bien  !  madame,  je  vais  vous  le  dire: 
c'est  que  je  l'ai  vu. 

LÉONTINE. 

Vous  Tavez  vu. . .  !  Qui? 

OPHÉMON. 

L'inconnu. 

LÉONTINE. 

L'inconnu  ?  Mais  comment  ?  Dites  donc^. 
achevez  donc. 

OPHEMON. 

Pardonnez  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher 
de  rire  delà  vivacité  naturelle  de  madame, 
qui  se  manifeste....  (  //  rit.  ) 

LËONTINE. 
Il  y  a  de  quoi  mourir....  Vous  me  pous- 
sez à  bout.  Finirez-vous ,  encore  une  fols! 
comment  l'avez  vous  vu  ? 

OPHÉMON. 

On  est  venu  me  dire ,  pendant  le  souper, 
qu'un  homme  demandait  à  me  parler  à  la 
porte  du  château.  J'ai  d'abord  imaginé  que 
c'était  pour  quelques  démêlés  des  paysans, 
un  jour  de  noce ....  quelque  bataille .... 
quelque 
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LÉONTINE. 

Eh!  que  m'importent  vos  imaginations? 
Après?  vous  y  avez  été? 

OPHÉ.v.ON. 

Non^  j'ai  achevé  de  souper  fort  tran- 
quillement. 

LÉONTINE. 

Vous  n  y  avez  pas  été  ? 

OPHÉMON. 

Si  fait^  mais  en  sortant  de  table. 

LÉONTINE. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  vu? 

OPIIEMON. 

Un  grand  homme ^  qui  m'a  pris  par  le 
bras  en  me  disant  qu'il  avait  des  choses 
importantes  à  m'apprendre;  et  il  m'a  em- 
mené au  bout  de  l'avenue.  Là,  il  m'a  dit 
qu'il  était  l'amant  anonyme  ,  qu'il  me 
connaissait  de  réputation  ,  qu'il  savait  que 
vous  m'honoriez  de  votre  confiance.  Je  Fai 
interrompu  pour  lui  demander  s'il  avait 
lu  mon  dernier  ouvrage  sur  la  chimie. 

LÉONTINE. 
Voilà  qui  était  bien  nécessaire  !  avez -vous 
remarqué  sa   figure?  Malgré  l'obscurité, 
avez -vous  pu  distinguer  ses  traits? 

OPHÉMON. 

Nor],  \yj\nl  du  lout.  il  faisait  nuit  comme 
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OPHÉMOÎS- 

clans  un  four.   J'ai  seulement  vu  qu'il   est 

très -grande    d'une  belle  taille  ,    noble  ^ 

dégagée. 

LÉOKTIJNE. 

Et  son  visage 5  il  ne  vous  a  pas  été  pos- 
sible.... 

OPHÉMOiV. 

Oh  !  non. 

LÈONriNE. 

11  est  très  grand  !  De  quelle  taille  est-il 
à  peu  près? 

OPHÉMON. 
11  m'a  paru....  Comment  vous  diral-Je.... 
Eh!  tenez,    de   la  taille  de   monsieur    le 
vicomte  :  c'est  la  même  chose. 

LÉO^TINE. 

Achevez  donc;    que  vous  a-l-il  dll  de 
moi  ? 

OPHÉMON. 
Oh  !  des  folles....  qu'il  vous  adorait,  qu'il 

ne  \ivait  que  pour   vous....   Que   sais-je, 

moi...?  Et    puis  il   m'a   coulé  cpi'll   avait 

entendu  tout  votre  enlreiieu  du  bosquet. 

LIiONTIAi:. 
Comment!  il   y  était  caché? 

OPHÉMON. 
Précisément.    Le  pauvre  homme!  il  est 

trnîKsporlé  de  vous  avoir  vu  sou  1>  Uijuetj 
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et  surtout  de  ce  que  vous  lui  avez  dit  que 
vous  désiriezle  connaître;  et  c'est  pourquoi 
il  m'a  envoyé  chercher. 

LÉONTINE. 

Eh  bien  !  eh  bien  ! 

OPHÉMON. 
Eh  bien!  il  m'a  chargé  de  vous  dire  que 
vos  désirs  étaient  des  lois  povir  lui. 

LÉONTINE. 
11  s'est  nommé? 

OPHÉMON. 

Non^  c'est  un  secret  qu'il  ne  veut  dire 
qu'à  vous  seu!e.  Il  vous  demande  un  en- 
tretien particulier  ;  mais  comme  il  ne  veut 
être  vu  de  personne^  il  vous  supplie  de  le  lui 
accorder  à  la  pointe  du  jour^  à  cinq  heures. 

LÉONTINE 

A  cinq  heures  du  matin? 

OPHÉMON. 

Oui,  et  il  ajoute  que  si  vous  ne  voulez 

pas  le  voir^  il  s'éloignera  pour  jamais,  et 

sans  retour. 

LÉONTINE. 

Mais  recevoir  un  homme  à  cette  heure, 

seule  chez  moi. 

OPHÉMON. 

11  prétend  que  vous  ne  devez  douter  ni 

de  son  respect  ni  de  sa  délicatesse;  il  s'en- 
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gage  même  à  ne  vous  point  parler  de  son 
amour,  et  d'ailleurs  il  permet  que  je  sois 
présent  à  cette  entrevue,  si  vous  re:sigez 
absolument. 

'      '       LÉONTINE. 

Oli!  cela  serait  diffeVent^  en  effet.  Al- 
lons.... mais  je  ne  veux  pas  le  voir. 

OPHÉMON. 

C'est  ce  que  Je  lui  ai  dit,  que  vous  n'y 
consentiriez  jamais^  que  cette  prétendue 
curiosité  que  vous  aviez  témoignée  n'était 
au  fond  qu'une  plaisanterie;  que  ses  soins 
vous  déplaisaient,  vous  importunaient ,  et 
qu'enfin  vous  le  regardiez  comme  un  ex- 
travagant, digne  des  Petites -Maisons. 

LÉOJNTINE. 

Mais  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  A  quoi 
ton  tout  ce  verbiage?  Qui  vous  a  chargé 
d'expliquer  mes  sentimens  ? 
T>  OPHÉMON. 

Je  voulais  le  guérir  de  sa  folie;  car 
réellement  elle  est  intéressanle.  11  parlait 
avec  un  feu,  une  éloquence,  un  son  de 
voix  qui  allait  au  cœur.  Moi,  j'avoue  qu'il 
m'a  touché;  et  si  votts  le  refusez,  ma  foi, 
je  ne  serais  pas  surpris  que  son  désespoir  le 
portât  à  quelque  parti  violent. 
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LÉONTÎ]\E. 

El  VOUS  lui  avez  dit  que  ses  soins  me 
déplaisaient 5  qu'il  m'élait  odieux....  Vous 
Fa'.irez  persuadé  :  le  bd  ouvrage,  de  déses- 
pérer un  malheureux  que  je  dois  plaindre^ 
qui  doit  m'inlércsser  ! 

OPHÉMON. 

Enfin,  madame,  il  ne  tient  qu^à  vous  de 
lui  donner  une  consolation  qui  lui  rendra 
la  vie....  Il  m'attend^  j'ai  promis  de  lui 
j)orter  votre  réponse  :  voyez. 

LÉOIXTir^E. 

ToîU  ce  q-ic  vous  lui  a\cz  dit  de  ma  part 
e^l  (Fune  iinpolhcsse, d'une  malhonnêteté. .0 
Je  suis  en  quelque  sorte  obligée  de  réparer 
ce  procédé  injftrleux  :  voilà  cependant  où 
vous  me  réduisez. 

OPHÉMON. 

Le  coup  est  perlé,  cela  est  vrai.  Si  vous 

ne  le  voyez  pas,  jViurai   beau  lui  diwe  de 

^o:re  f>art  les  choses  les  plus  honnêtes,  il 

n'en  croira  rien<, 

LÊONTÎNE. 

Vous  m'auriez  épargné  cet  embarras 
cruel,  si  vous  aviez  bien  voulu  ne  me  faire 
parler  que  d'une  manière  polie  et  conve- 
nable ,  au  lieu  de  me  peinclre  si  injuste ,  si 
ingrate.  Pour  le  guéru-,  il   fallait  l'assurer 
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encore  que  j'en  aimais  ua  aiitVe  !  G'esl  à 
quoi  peut-ctre  vous  n'avez  pas  manque,  je 
le  parlerais.  Dans  voire  fureur  Je  le  guérir. . . 

OPHÉMON. 
Oh  !  je  n'ai  touché  celle  corde-là  que 
bien  légèrement,  et  je  ne  lui  ai  donné  que 
des  soupçons  vagues. 

LÉONTINE. 

Je  m'en  suis  doulée.  Mais,  par  exemple  ;, 
vît  on  jamais  rien  de  plus  inconcevable?  Je 
suis  dans  une  colère,  dans  une  agitation.... 
Assurément  vous  lui  avez  laissé  une  jolie 
opinion  de  moi.  Il  croit  que  je  le  mé[)rlse, 
que  je  le  hais,  que  je  le  tourne  en  ridicule, 
que  j'en  fais  l'objet  de  mes  plaisanteries  , 
et  que  j'ai  un  amant  que  je  favorise  en  se- 
cret. 

OPHÉMON. 

Mais  permettez,  madame,  je  n'ai  point 

dit  cela  5   et  même  quand  il  a  voulu  me 

tourner  pour  savoir  le  nom  de  celui  que 

vous  préfériez ,  je  l'ai  vu  venir  d'une  lieue , 

et  j'ai  répondu  que  je  n'cuûs  pas  instruit 

parfailemeut. 

LÉONTINE. 

J'ai  peine  à  me  contenir;  je  suis  dans  im 
état  violent....  11  ne  volt  ici  que  le  vicomte; 
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il  n'aura  pas  manque  d'imaginer  qu'il  est 
sans  doute  cet  amant  secret» 

OPHÉMOJVr. 

Il  m'en  a  bien  dit  quelque  petite  chose  ; 
mais  j'ai  fait  la  sourde  oreille. 

LÉONTINE. 

Allez  le  chercher  ^  monsieur ,  allez ,  n'y 
perdez  pas  un  moment;  j'ai  trop  d'intérêt 
pour  ma  gloire,  pour  ma  réputation,  à  le 
désabuser....  Dites-lui  qu'il  vienne  à  cinq 
heures ,  que  je  le  verrai. . . .  Voilà  une  désa- 
gréable situation  !  c'est  le  fruit  de  votre 
rare  prudence  ! 

OPWÉMON. 

Je  cours  le  chercher  J 

LÉONTINE. 

XJn  moment.  Je  vous  défends  de  parler 
à  qui  que  ce  soit  de  toute  cette  aventure. 

OPHÉMON. 

Je  suis  bien  maladroit,  bien  gauche  : 
mais  pour  la  discrétion...» 

LÉONTINE. 
Allez  ^  allez.  Laissez-moi» 

OPHÉMON,  à  part ,  en  s'en  allant. 

Courons  porter  au  vicomte  cette  excel- 
lente nouvelle.  (  //  sort.  ). 
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SCÈNE  IIL 

LÉONTINE ,  seule. 

Quoi  !  je  le  verrai^  j'y  consens.  Que  dis- 
je?  c'est  moi  qui  Tenvoie  chercher.  Que 
va-t-il  penser  d'une  conduite  si  contraire 
aux  principes  qu'il  m'a  crus  Jusqu'ici  ?N^est- 
ce  pas  se  démentir?  Mais  d'un  autre  côté, 
le  désespérer,  renoncer  à  le  connaître  ,  y 
renoncer  à  jamais  !  eh  bien  !  que  m'importe 
après  tout?  D'où  peut  venir,  grand  Dieu! 
un  intérêt  si  vif,  si  pressant?  Je  ne  suis 
occupée  que  de  lui,  je  ne  peux  penser  qu'à 
lui...^  Par  quelle  bizarrerie,  par  quelle  fa- 
talité un  inconnu....  Ah!  je  n'ose  examiner 
mon  cœur....  Mais  non,  quelle  crainte  ex- 
travagante !  La  singularité  de  cette  aven- 
ture, la  curiosité,  la  vanité  peut-être, 
voilà  sans  doute  les  seules  causes  du  trou- 
ble qui  m'agite....  On  vient  ;  si  c'était 
Ophémon!  11  l'aura  vu  :  il  me  dira....  O 
ciel  !  c'est  Dorothée  et  le  vicomte.  Quelle 
iraportunité! 
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SCÈNE  lY. 

LÉONTINE ,  DOROTHÉE ,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 
Nous  venons  savoir  de  vos  nouvelles. 

DOROTHÉE. 

Eh  bien!  cette  migraine  est-elle  passée  ? 

LÉONTINE. 

Je  vais  me  coucher ,  j'ai  grand  besoin  de 

repos. 

DOROTHÉE. 

Notre  souper  a  été  fort  gai.  Le  vicomte 
était  de  la  meilleure  humeur^  et  l'aventure 
du  bosquet^  comme  vous  le  croyez  bien , 
a  fait  le  sujet  de  notre  conversation.  Je 
vous  ai  regrettée,  car  nous  avons  été  très- 
aimables. 

LÉONTINE, 

Je  le  crois  :  mais  je  ne  suis  guère  en  état 
de  jouir  de  vos  agrémens,  je  suis  abattue... 

DOROTHÉE. 

Une  petite  veillée  vous  ferait  tous  les 
biens  du  monde. 
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LÉONTIINE. 
Ah!  je  vous  remercie;  je  n'en  suis  nul- 
lenienl  lentee. 

DOROTHÉE. 

On  dansera  dans  le  châleau  loute  la 
nuit  :  pour  moi ,  je  ne  me  coucherai  cer- 
lalnenient  pas;  je  veux  voir  naître  le  jour. 
Allons,  soyez  de  la  partie. 

LÉONTIiSE. 

Sûrement  je  nea  ferai  rien ,  malade 
connue  je  suis. 

DOROTHÉE. 

Nous  verrions  le  lever  de  Taurore  :  cela 
est  bien  tentant ^  songez-y.  Vous  qui  avez 
des  idées  champêtres,  romanesques,  qui 
aimez  tant  les  rochers ,  vous  êtes  insen- 
sible à  l'aurore?  Oh!  j'en  rabats  beati- 
coup. 

LÉONTINE. 
IMoquez-vous  ,   veillez  ,    dansez  ,    mais 
lalsscz-nioi  me  coucher,   je  vous  en  prie. 

DOROTHÉE. 
Vicomte^  vous  ne  m'^abandonnerez  pas? 

LÉOINTINE. 

Si  vous  en  voulez  à  mon  repos ,  je  vous 
le  sacrifierai  sûrement. 

DOROTHEE. 

Voilà  de  la  galanterie,  et  avec  cela  de  la 

10^ 
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gaîlé.  Oh  !  coaime  yous  me  convenez  ! 
(^A  Leontine.  )  Mais  toutes  nos  plaisan- 
teries n'y  font  rien  ;  je  vois  que  vos  yeux 
se  ferment.  Allons^  il  faut  la  laisser  tran- 
quille. Vous  allez  vous  mettre  au  lit;,  n'est- 
ce  pas? 

LEONTINE. 

Dans  l'instant. 

DOROTHÉE. 

Il  n'est  pas  minuit  j  du  moins  vous  nous 
donnerez  à  déjeûner.  Nous  viendrons  vous 
réveiller  à  cinq  heures,  et  vous  verrez  l'au- 
rore. 

LEONTINE. 

En  vérité ,  vous  n'êtes  guère  compa- 
tissante ;  vous  voyez  comme  je  souffre , 
et.... 

DOROTHÉE. 

Allons 5  embrassez-moi,  et  nous  vous 
laisserons  dormir  jusqu'à  midi. 

LEONTINE. 

Plaisanterie  à  part,  si  vous  troubliez 
mon  sommeil ,  vous  me  feriez  beaucoup  de 
mal. 

DOROTHÉE. 

INT'ayez  pas  peur,  nous  le  respecterons. 
Allons-nous-en ,  vicomte.  Si  vous  vous  ra- 
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visez ,  si  vous  avez  besoin  de  nous ,  envoyez  - 
nous  chercher,  nous  serons  dans  les  jar- 
dins. 

LE   VICOMTE,  à  Léontine. 

Je  VOUS  quitte  avec  peine....  Vous  avez 
Fair  de  souffrir  réellement. 

LÉONTINE. 

Je  crois  avoir  un  peu  de  fièvre. 

LE  VICOMTE. 

Je  m'y  connais;  perraeltez-vous.... 

(il  lui  prend  la  main  ,  et  lui  tâte  le  pouls.  ) 
LÉONTINE. 

Comme  la  main  vous  tremble  ! 

LE  VICOMTE,  lui  tenant  toujours  le  bras. 

Cest  un  tremblement  qui  m'est  naturel  ^ 
ce  mal  me  tient  depuis  plusieurs  années. 
Vous  auriez  pu  le  remarquer  plus  tôt. 

LÉONTINE. 
A  votre  â{^e!  cela  est  étonnant.  Je  n^y 
avais  jamais  pris  garde. 

DOiiOTHÉE. 
Mon  Dieu  !   vicomte  ,  vous  avez  vm  air 
sinj^vJier,   t(iut  étonné.   Est-ce   qu'elle   a 
beaucotip  de   lièvre  ?   Comment   trouvez- 
vous  son  pouls? 

LE  VICOMTE. 

Ail  !  j'y  voudrais  plus  d'cniotion  encore. 
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DOROTHÉE, 

Mais  voilà  un  beau  souhait  ! 

LE  VICOMTE. 
Eh  !  oui,  c'est  qu'il  est  trop  concentre* 

DOROTHÉE- 

Vovis  m'effrayez,...  Moi  j'ai  envie  à  pré- 
sent qu'elle  se  couche,  et  que  nous  passions 
Ja  nuit  dans  sa  chambre. 

LÉONTUNE. 

Ah!  de  grâce.... 

DOROTHÉE. 

Ah!  m'allez'vous  faire  des  compllmens 
là- dessus? 

LÉONTINE. 

Non;  je  ne  le  souffrirai  pas. 

DOROTHÉE. 
Nous  resterons  seulement  jusqu'à  cinq 
OU  six  heures,  et  puis  nous  irons  nous  re- 
poser. 

LE  VICOMTE. 

Non ,  nous  lui  ferions  du  bruit.  Laissons-» 
la,  croyez-moi. 

DOROTHÉE. 

Adieu  donc;  mais  à  condition  que  vous 

nous  ferez  avertir  aussitôt  que  vous  serez; 

éveillée^. 

LÉONTINE. 

Oui;  je  vous  le  promets. 
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DOROTHÉE. 
Vous  ne  voudriez  pas  une  pclilc  leclurc 

pour  vous  endormir? 

LÉONTINE. 

Oli  !  non. 

DOROTHÉE. 
Adieu^  ma  chère  amie. 

LÉ  VICOMTE,  à  part. 

Qu'elle  est  touclianle  !  et  que  je  suis 
heureux!  ÇIls  sortent.) 

LÉOINTIiNE,  seule. 

Enfin,  m'en  voilà  débarrassée  :  assuré- 
ment ce  n'est  pas  sans  peine.  Mais  j'aper- 
çois M.  Ophémon. 

SCÈNE  V. 

OPHÉMON,  LÉONTINE  ,  ROSALIE. 
LÉOINTINE. 

Ea  bien  !  votre  commission  est-elle  faite? 

OPHÉMON. 

Oui,  madame;  en  vérité  notre  entrevue 
a  été  touchante;  il  est  dans  une  joie^  dans 
des  transports  inexprimables* 
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LÉONTINE. 

Vous  lui  avez  bieq  rappelé  les  conditions 
auxquelles  je  consens  à  le  voir,  et  qu'il  a 
proposées  lui-même?  Vous  y  serez  :  il  ne 
me  parlera  point  de  sa  passion. 

OPHÉMON. 

Il  remplira  tous  ses  engagemens  ;  soyez 

tranquille. 

LÉONTINE. 

Il  avait  donc  Fair  bien  satisfait? 

OPHÉMON. 

Enchanté  :  il  est  comme  un  fou. 

LÉONTINE, 
N'a-t-il  pas  été  bien  surpris  ^ 

OPHÉMON. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'il 
est  au  comble  de  ses  vœux. 

LÉONTINE. 

Vous  lui  avez  parlé  deux  fois ,  et  vous 
ne  soupçonnez  pas  quel  il  peut  être  ?  Le 
son  de  sa  voix,  ses  manières..., 

OPHÉMON. 

Mais  en  effet ^  quand  j'y  pense,  le  son 
de  sa  voix  ne  m'est  pas  inconnu. 

LÉONTINE. 

Bon  !  Gomment  ne  m'aviez- vous  pas  déjà 
dit  cela?  El  croyez-vous  que  ce  soit  chez 
moi  que  vous  l'ayez  vu? 
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OPHÉMON. 
JeTai  siiremenl  rencontré.  Je  le  connais  : 
mais  ma  mémoire  ne  va  pas  plus  loin. 

LÉONTINE. 
11  VOUS  a  paru  jeune ,  sans  doute? 

OPHÉMON. 

Oui ,  il  est  jeune  ,  il  n'a  certainement 
pas  plus  de  trente- deux  ou  trente-trois  ans. 

LÉONTINE. 

Faites-moi  donc  encore  quelques  détails 
sur  ce  qu'il  vous  a  dit? 

OPHÉMON, 

Il  m'a  répété  souvent  que  vous  serez  bien 
étonnée. 

LÉONTINE. 

Que  je  serai  bien  étonnée....  !  C^est  que 
je  ne  l'ai  jamais  vu....  Cela  est  incroyable! 

OPHÉMON. 
C'est  peut-être  un  étranger.  J'ai  beau- 
coup voyagé  :  je  l'aurai  rencontré  en  An- 
gleterre, en  Italie....  voilà  ce  que  j'imagine. 

LÉONTINE. 
A-t-il  de  l'accent  ? 

OPHÉMON. 

Non,  point  du  tout;  et  11  parle  à  mer- 
veille, avec  une  giAcc ,  une  élégance.... 
^  LÉONTINE. 

Il  parle  bien  ? 
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OPIîÉlMON. 
Mieux  encore  qu'il  n  écrit.    " 

LÉONTINE. 
Cela  n'est  pas  possible  ! 

ROSALIE  ,  survenant. 

On  vient  de  me  dire  que  madame  allait 

se  coucher. 

LÉOJNTINE. 

Allez  dans  ma  chambre  préparer  tout  ce 
qu'il  me  faut;  et  vous  ne  m'attendrez  pas, 
je  me  coucherai  seule. 

ROSALIE. 
Madame  est  trop  bonne.  J'attendrai  tant 
qu'elle  voudra. 

LÉONTINE. 
Faites  ce  que  je  vous  dis. 

ROSALIE. 

J  ai  promis  à  madame  Dorothée  de  ne 
me  point  coucher,  et  de  veiller  madame* 

LÉONTINE. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  s'est  donne 
le  mot  pour  m'impatienter.  Encore  une 
fois,  je  veux  être  obéie;  laissez-moi  tran- 
quille. 

ROSALIE,  à  part,  en  s'en  allant. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue  de  si  moiuvaise 
humeur. 
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LÉONTINE  ,  à  Ophrinoii. 

Vous  irez  denc  le  cher  cher  à  cinq 
lieures,  et  vous  le  ferez  entrer  par  la  petite 
porte  du  parc  :  vous  en  avez  la  clef? 

OPHËMON. 

Otii^  madame. 

LÉDînTINE. 

N^allez  pas  vous  coucher  et  vous  en- 
dormir. 

OPHÉMON. 

Oh!  je  n'ai  garde. 

LÉOjNTI>E. 

Tout  le  château  est  en  Tair  :  ayez  bien 
allention  qu'il  ne  soit  vu  de  personne. 

OPHÉMON. 

Soyez  sans  inquiétude. 

LÉOJNTINE. 

Allons,  je  vais  rentrer  dans  ma  cham- 
bre 5  ei  je  vous  attendrai  à  cinq  heures 
précises. 

OPHËMON  ,  à  part. 

Ma  foi,  pour  le  coup,  nous  la  tenons. 
(Ils  sortent.) 

FIN    iy\5    QUATRIÈME    ACTE. 
I.  II 
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ACTE  Y. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONTINE  ,  seule  ,  en  déshabillé. 

Dans  quelle  agitation  je  suis  !  A  quoi  me 
suis- je  exposée!  Enfin ^  il  obtient  de  moi 
un  rendez-vous  secret!  un  rendez-vous  à 
la  pointe  du  jour!  La  setde  curiosité  au- 
rait-elle pti  me  conduire  aussi  loin?  M'en- 
gager  à  une  démarche  dont  je  rougis^ 
que  je  désapprouverais  dans  une  autre.... 
Oui  p  le  sentiment  le  plus  tendre  pourrait 
seul  excuser  ce  que  je  fais  ;  mais  pour  un 
inconnu....  !  Ah!  je  connais  son  cœur  ^  son 
esprit  ;  en  faut-il  davantage  ?  Comment  î 
j'ose  m'avouer  une  folie  si  inconcevable  ! 
N'est-ce  pas  moi  qui  l'ai  fui?  ne  suis-je 
pas  venue  ici  pour  lui  ravir  toute  espé- 
rance? Un  seul  jour  a-t-il  pu  détruire 
une  résolution  si  ferme  ?  Hélas  !  l'aurais^ 
je  fui,  si  je  ne  l'eusse  craint!  Je  me  suis 
abusée,  et  trop  tard  j'ouvre  les  yeux.... 
Quoi!  je  pourrais  aimer  encore....  !  Mais 
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qu'en  tends*  je  ?  Ne  frappe-t-on  pas  ?  [Elle 
écoute  i  on  frappe  doucement.)  Je  ne  me 
trompe  point  :  on  frappe  ;  ce  ne  peut  être 
que  lui...,  11  aura  devance  Theure.  Allons 
ouvrir.  Je  ne  le  puis....  Quel  trouble  af- 
freux !  Je  ne  me  soutiens  qu'à  peine.  f^Elle 
s^appuie  contre  une  table  :  on  frappe 
encore.)  C'est  lui....  c'est  lui.  Allons. 
(  Elle  va  ouvrir  la  porte.  ) 
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SCÈNE  II. 

LE  VICOMTE,  LÉONTINE. 

LEONTINE.  Quand  le  vicomte  paraît,  elle  se  recule 
avec  surprise  et  chagrin  ,  et  dit  a  part  : 

O  ciel!  c'est  le  vicomte.  Quel  fâcheux 
contre-^temps. 

LE  VICOMTE  ,  avec  la  plus  grande  émotion. 

L'inquiétude  de  votre  saute  me  ramène 
auprès  de  vous. 

LÉOjNTIIXE  ,  a  part. 

Que  lui  dirai-je?  {Haut.)  Je  n'ai 
point  dormi  :  je  suis  dans  une  agitation 
cruelle. 
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LE  TIGOMTE, 

Je  me  promenais  sous   vos   fenêtres , 

j'ai  cru  vous  entendre  marcher,  et  je  suis 

monté. 

LEONTÎNE. 

Je  vous  remercie;  mais  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  laisser  seule. 

LE  VICOMTE,  [i  part. 

Comme  elle  est  pâle  et  défaite!  Ah  !  je 

suis  encore  plus  tremblant  qu'elle Ah 

madame! 

LÉONTINE. 

Eli  bien  î  qu'avez-vous? 
LE  VICOMTE, 
Je  n'ose  vous   demander  un   moment 
d'entretien.    Je  vous  avouerai  cependant 
que   je  le  désire  avec  ardeur;   j'ai  besoin 
d'ouvrir  mon  âme. 

LÉONTINE. 
Vous  m'étonnez  ;  que  vous  est-il  arrivé  ? 

LE  VICOMTE. 
Livré  à  mes  réflexions  depuis  deux 
heures  que  j'ai  quitté  Dorothée^  le  désir 
extrême  de  vous  parler  avec  confiance 
nfa  surtout  engagé  à  venir  vous  impor- 
tuner mi  moment.  Je  vous  dirai  même 
qu'avant  d'arriver  ici  j'en  avais  le  projet; 
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mais  toujours  interrompus^  nous  n'avons 
été  seuls  ensemble  que  des  instans. 

LÉONflNE. 
Vous  avez  donc  quelque  cliose  d'impor- 
tant à  m'apprendre  ? 

LE  VICOMTE. 
Le  secret  de  ma  vie....   Il    est  quatre 
heures...  Si  vous  daignez  ra'écouter^  cetie 
confidence  ne  sera  pas  longue.  Je  ne  vous 
demande  qu'une  demi-heure. 

LÉONTÎNE. 
11  n'est  que  quatre  heures  ,  (  A  part.  ) 
et  il  y  aurait  de  la  dureté  à  le  refuser. 
[Haut.)  Vous  ne  doutez  j^as  de  mon  ami- 
tié, mon  cher  vicomte.  Tout  ce  qui  vous 
louche  m'intéresse  vivemerU;  mais  je  suis 
bien  lasse,  bien  abattue.  11  faudra  nous 
séparer  bientôt. 

LE  VICOMTE. 

Croyez  que  je  n'abuserai  point  de  vos 
bontés.  Dans  une  demi-heme  nous  nous 
quitterons;  mais  il  faut  que  je  vous  paile, 
que  je  vous  consulte. 

LKONTIINE. 

De  quoi  donc  s'agit-il  ? 
LE  VICOMTE. 
V^ous  m'avez  vu  souveni  trisfe,  somlvre.» 


246  L'AxMANT  ANONYME, 

m'ëloigner ,  faire  de  longues  absences  ;  vous 
n  en  devineriez  jamais  la  cause  ? 

LÉOJNTINE. 

En  effet ,  vous  venez  de  passer  encore 
huit  mois  dans  vos  terres  ;  je  m'en  suis 
etonne'e  plus  d'une  fois  ^  mais  je  n'en  ai 
point  pénétré  le  motif. 

LE  VICOMTE. 

Eh  bien!  madame^  une  passion  invin- 
cible et  secrète.... 

LÉONTINE. 

Vous  y  retenait  ? 

LE  VICOMTE. 

Je  vous  Tavoue  :  je  vois  votre  siu'priser 

LÉONTINE. 

Elle  est  extrême. . . .  Quoi  !  vous  connais- 
sez l'amour? 

LE  VICOMTE. 

Lui  seul  fait  le  destin  de  ma  vie  j  il  a  dé- 
truit ma  tranquillité,  mon  bonheur;  il  m'a 
fait  éprouver  des  peines  ^  des  tourmens 
dont  le  récit  vous  toucherait  peut-être  :  je 
lui  ai  tout  sacrifié ,  repos  ,  ambition  ^  so- 
ciété, plaisirs. 

LÉONTINE. 

Quoi  !  vous  que  j^ai  cru  si  froid ,  si  pai- 
sible! Ah!  mon  cher  vicomte,  que  cette 
confidence  rend  mon  amitié  pour  vous  et 
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plus  vive  et  plus  tendre  !  Je  vous  eslimals  ; 
mais  à  présent  rintérêt  le  plus  sensible  5  le 
plus  vrai,  m'unit  à  vous  pour  toujours. 

LE  VICOMTE. 

Hélas  !  si  vous  saviez  ,  si  vous  saviez  , 
madame  5  combien  cet  instant  a  de  cl)ar- 
mes  pour  moi  ! 

LÉONTINE. 

Eh!    pourquoi  m'avez -vous   caché    si 

long-temps  vos  sentimens  secrets?  doutiez- 

vous  de  mon  cœur?  n'éiiez-vous  pas  bien 

si\r  qu'il  partagerait  toutes  vos  peines? 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  si  j'avais  pu  le  croire,  il  y  a  deux 

ans  que  j'aurais  parlé. 

LÉONTINE. 

Je  dois  me  plauidre  d'une  telle  réserve  ; 
elle  est  offensante  et  cruelle. 

LE  VICOMTE. 
Offensante  !  Non,  croyez  qu'elle  ne  Test 
pas.   Un  obstacle  insurmontable  me   for- 
çait  au  silence  :  d'ailletirs  je  voulais  me 

guérir. 

LÉONTJNE. 

Dites-moi,  sans  doute  vous  êtes  aimé? 

LE  VICOMTE. 

Ah!  je  n'ose  m'en  llatter  encore  ;  mais 
enfin  je  suis  moins  malheureux. 
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LÉOINTINE. 

Si  le  devoir  n'est  pas  contre  vous,  un 
amour  si  violent  doit  être  partagé, 

LE  VICOMTE. 

Le  croyez-vous,  madame? 

LÉONTÎNE. 
Amiable,  fidèle  et  passionné,  vous  de- 
vez être  aimé;  vous  Têtes,  j'en  suis  sûre. 

LE  VICOMTE. 

J'aîme  avec  excès  ;  jamais  peut-être 
on  ne  sut  aimer  autant  :  voilà  mon  seul 
xnériie  et  mon  seul  droit  pour  plaire. 

LÉONTiNE; 

Ah!  celui-là  vaut  tous  les  autres. 
LE  VICOMTE. 

Hélas!  cp  e  dites- vous,  madame  !  votre 

amitié  veut  flatter  un  uialherireux  qui  ne 

peut  s^abuser;  et  votre  exemple  ne  détruit 

que  trop  un  discours  si  séduisant. 

LÉONTINE. 

Comment  donc  ? 

LE  VICOMTE. 
Cet  amant  caché  qui  vous  adore ,  vous  a 
bien  prouvé  sa  passion,  et  cependant  votre 
âme  insensible  nen  est  point  attendrie. 
Ah!  si  vous  lui  ravissez  tout  espoir,  je 
n'en  dois  plus  conserver. 
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LÉONTmE. 

Ne  parlons  point  de  moi  :  je  ne  suis  oc- 
cupé*:' que  de  vous.  Achevez  ^  mon  cher  vi- 
comte, une  confidence  qui  m'intéresse  plus 
que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  Quels  sont 
donc  les  obstacles  qui  s'opposent  à  voire 
bonheur?  L'objet  que  vous  aimez,  Sxins 
doute  est  libre  :  mais  sa  naissance ,  son  état 
petit' être.... 

LE  VICOMTE. 
Non,  madame,  à  tous  égards,  le  choix 
de  mon  cœur  pourrait  encore  être  celui  de 
la  raison.  Ah!  que  n'cst-elle  née  dans  un 
état  obscur  î  qti'il  m'eût  été  doux  de  lui  sa- 
crifier de  vains  préjugés,  de  mettre  à  ses 
pieds  tme  fortune  qu'un  lel  usage  aurait  pu 
seul  me  rendre  précieuse!  Mais  je  ne  puis 
jouir  d'une  félicité  si  chère.  Le  sort  a  tout 
fait  pour  elle ,  et  l'amotir  ne  lui  peut  offrir 
qu'un  cœur  fidèle  et  passionné. 

LÉONTINE, 

Chaque  mot  que  vous  prononcez  redouble 

mon  étonnement.  Quoi!  votis  savez  aimer 

avec  tant  de  violence  ?  Comment  faisiez- 

TOUS  donc  pour  cacher  une  ame  si  sensible? 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  VOUS  ne  pourrez  jamais  comprendre 
combien  cet  eflbrt  m'a  coûté. 
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LÉONTINE.à  part. 

L'heure  s'avance. 

LE  VICOMTE. 

Vous  rne  plaignez  donc  ?  daignez  me  le 
redire  encore. 

LEONTINE,  a  part. 

Mon  inqnîelude  s'augmente  à  chaque 
instant.  {Haut,)  II  est  tard  ^  séparons- 
nous.  Adieu  ^  mon  cher  vicomte  ;  demain  je 
vous  témoignerai  mieux  encore..». 

LE  VICOMTE. 

Ali!  madame,  si  vous  saviez  tout  ce  qui 
jue  reste  à  vous  dire.  Je  ne  vous  ai  confié 
que  la  moitié  de  mon  secret.  Vous  ignorez 
le  nom  de  l'objet  que  j'aime ,  et  cet  objet , 
vous  le  connaissez^  vous  pouvez  tout  sur  lui. 

LÉONTIJME, 

Ail  !  parlez;  si  je  puis  vous  être  utile  ^ 
comptez  sur  tous  les  soins  de  la  plus  sin- 
cère amitié. 

LE  VICOMTE. 

Vous  me  promettez  donc  de  ne  point 
mettre  d'obstacles  à  mon  bonheur? 

LEONTINE. 
Qui,  moi?  Vous  pourriez  penser.... 

LE  VICOMTE. 

Hélas!  madame^  malgré  cette  assurance^ 
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ma  bouche  n'ose  encore  prononcer  un  nom 
si  chéri.  Jusqu'ici  renfermé  dans  le  fond  de 
mon  cœur^  je  crains  de  le  laisser  échapper. 
Ce  n'est  qu'au  silence  que  j'ai  dû  peut  être 
les  plus  doux  momens  de  ma  vie.  Si  j'allais 
perdre  jusqu'à  cet  espoir  que  vous  venez 
de  me  donner  ! 

LÉONTINE,àpart.' 

Il  ne  finit  point  ;  le  temps  s'écoule. 
Quelle  affreuse  contrainte  !  {Haut.  )  Mais 
quelle  heure  est-il? 

LE  VICOMTE,  tirant  sa  montre. 

Je  ne  croyais  pas  qu'il  fut  si  tard. 

LÉONTIINE. 
Comment  ? 

LE  VICOMTE. 
Il  est  cinq  heures.' 

LÉONTINE. 

Cinq  heiu'cs!  Ah  Dieu!  partez^  laissez- 
moi,  de  grâce....  Que  vois-je?  Le  jour  |>a- 
raît.  O  ciel!  clolynez-vous. 

LE  VICOMTE. 

Vous  palissez. 

LEOiNTIJNE ,  se  laissant  aller  dans  un  fauteuil. 

Que  vais-je  devenir! 
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LE  VICOMTE  ,  s'appiochant  et  saisissant  une  de  ses 
mains  pendant  qu'elle  se  couvre  le  visage  de  l'autre. 

D'où  peut  naître  ce  trouble  cruel  -,  cet 
effroi  que  vous  voulez  en  vain  cacher?  Ali  ? 
madame^  quand  je  viens  de  vous  ouvrir 
mon  âme^  ne  puis-je  prétendre  à  mon 
tour... 

LÉÔNTINE . 

Par  pitié;)  laissez-moi.  N'entends-je  pas 
du  bruit?  {Elle  se  lève  avec  précipita- 
tion. ) 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  puis  vous  quitter  dans  Fétat  où 
vous  êtes;j  sans  apprendre  du  moins  les 
raisons  de  ce  désordre  affreux. 

LÉONTINE. 

O  ciel!  à  quelle  humiliation  me  vois- je 
réduite!  Il  faut  donc  avouer.... 

LE  VICOMTE. 
Parlez^  madame  :  c'est  Fami  le  plus  ten- 
dre qui  vous  en  conjure. 

LÉONTINE. 
Eh  bien!  cet  inconnu....  cet  amant  que 
vous  croyez  que  je  dédaigne. .•. 

LE  VICOMTE. 
Achevez. 
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LÉONTINE. 

Je  consens  à  le  voir  :  je  rallends. 

LE  VÎCOMTE, 

Pourquoi  rougir  d'une  démarclie  où  la 
curiosité  seule  vous  engage? 

LÉ0NTli\E. 

Non 5  non,  connaissez  mon  âme  tout 
entière.  Un  mouvement  surnaturel ,  un 
sentiment  plus  fort  que  ma  raison  ,  me 
maîtrise  et  m'entraîne.  Je  le  connais  ,  je 
cesse  de  m'abuser,  et  j'y  cède  enfin.  Que 
vois-je?  vos  yeux  se  remplissent  de  Inrmes  ; 
vous  pleurez  !  Ah  !  mon  ami ,  que  celle 
sensibilité  me  louche  vivement!  Hélas!  de- 
vais-je  m'attendre  à  tant  d'indulgence  ! 

LE  VICOMTE. 

Serait-il  possible  !   vous,   Léonline...7 

vous  aimeriez  ? 

LÉONTIINE. 

Vous  jugez  combien  cet  étrange  aveu 
doit  me  coiiler  ;  mais  vous  en  éles  digne. 

LE  VÎCOMTE. 

Oui,  j'en  suis  digTie,  oui.... 

LÉONTINE. 

Hélas  !  riieure  est  passée   :  il  ne  vient 

point. 

LE  VICOMTE. 

11  va  paraîlœ  ;  en  pouvez-vous  douter  ! 
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Il  va  tomber  à  vos  pieds ,  le  plus  heureux, 
le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes,  (//  se 
jette  à  ses  pieds.  ) 

LÉONTINE. 

Que  vois-je,...?  que  faites-vous? 

LE  VICOMTE. 
Ah  !  le  mécomiaîirez-vous  toujovu^s  ? 

LÉONTINE. 

Qu  entends-je ,  grand  Dîeu  !  se  pour- 
rait-il ? 

LE  VICOMTE. 

Oui  y  c'est  moi;  oui,  c'est  l'amant  le  plus 
passionné. 

LÉONTINE. 

Vous,  ô  ciel....! 

LE  VICOMTE. 
Voilà  mon  secret  tout  entier. 

LÉONTINE. 

Quoi!  c'est  moi  que  vous  aimez  depuis 

huit  ans! 

LE  VICOMTE. 

Pardonnez-moi  des  détours,  un  mys- 
tère dont  Famour  doit  être  l'excuse.  Hélas  ! 
je  me  suis  peut-être  égaré  ;  je  voulais  tou- 
cher votre  cœur ,  et  non  le  surprendre* 
Trop  de  délicatesse  m'a  fait  employer  des 
artifices  qu'elle-même  condamne  à  pré- 
sent ;  et  c'est  dans  l'instant  où  j'en  die-» 
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vraîs  jouir  ^  c'est  dans  le  moment  où  votre 
bouche  vient  de  prononcer  un  aveu  que 
j'aurais  acheté  de  ma  vie.  Mais ,  madame^ 
je  vous  rends  à  vous-même  ^  à  vos  ré- 
flexions ;  vous  êtes  toujours  libre  ;  vous 
n'avez  rien  promis  ^  disposez  de  ma  des- 

linée« 

LÉONTINE. 

Oui ,  si  je  ne  vous  devais  pas  le  bonheur 
le  plus  doux  et  le  plus  inespéré^  j'aurais 
peine  ,  je  l'avoué  ,  à  vous  pardonner  ces 
craintes  injurieuses  qui  m'outragent.  Quel 
moment  choisissez-vous  pour  vous  livrer 
de  nouveau  à  celte  défiance  cruelle  ?  Quoi! 
vous  pourriez  me  croire  assez  ingratq^pour 
balancer  encore? 

LE  VICOMTE. 

Vous  ne  me  devez  rien  ;  je  n'ai  suivi  que 

les  mouvemens  de  mon  cœur^  n'écoulez 

que  le  vôtre. 

LÉONTINE. 

Eh  bien  !  tovit  ce  que  la  reconnaissance, 
ramitié,  l'amour,  peuvent  inspirer  de  plus 
tendre,  de  plus  passionne,  je  le  ressens-, 
je  l'éprouve  pour  vous. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !    qu'ai-je   fait  pour    mériter    une 
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félicite  qui  surpasse  mille  fols  mes  espé- 
rances?    ^ 

LÉONTINE. 
C'est  donc  vous  que  j'aimais,...  !  Cette 
passion  que  vous  me  dépeigniez  tout  à 
l'heure  avec  des  traits  si  touciians,  cet 
amour  que  vous  nourrissez  depuis  huit  ans, 
quoi!  j'en  étais  l'objet?  Malheureux!  que 
de  tourmens  je  vous  ai  causés  !  Ah  !  ma 
tendresse  pourrait- elle  les  réparer?  Voilà 
désormais  le  soin,  Toccupation  unique  et 
chère  de  ma  vie.  Ah  Dieu!  que  n'avez- 
vous  parlé  plus  tôt?  Fait  pour  plaire  et  pour 
séduire ,  il  ne  vous  manquait ,  à  mes  yeux, 
que  pette  âme  sensible  que  vous  me  ca- 
chiez. J'ai  pu  la  méconnaître ,  la  taxer  de 
dureté,  d'indifférence,  la  déchirer  tant  de 

fois  î 

LE  VICOMTE. 

Eh  !  pouvais-je  trop  acheter  ce  comble 
de  bonheur?  vous  n/aimez? 

LÉONTINE. 

Je  vous  aime  comme  je  n'ai  jamais 
aimé ,  c'est  tout  vous  dire  ;  vous  le  savez , 
hélas  !  Ah  !  puis-je  me  rappeler  sans  fré- 
mir ce  temps  affreux  où^  victime  d'une 
passion  insensée^  chaque  jour,  par  une 
cruelle  confiance  ,  j'enfonçais  le  poignard 
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au  fond  de  voire  coeur  !  Vous  m'ecoiul.  z, 
et  je  vous  désespérais.  Eh  bien  !  relriucz- 
vous  ces  senlimens  si  tendres^  si  vioicns, 
qne  je  vous  dépeignais  alors  ^  et  croyez 
que  ceux  que  vous  m'inspirez  sont  mille 
fois  plus  vifs  encore  et  plus  passionnés. 

LE  VICOMTE. 

Ainsi  donc  ce  qui  fît  inon  plus  grand 
tourment  va  servir  désormais  à  ma  féli- 
cité. Si  ce  triste  souvenir  Voffre  jamais 
à  ma  pensée,  je  pourrai  me  dire  :  elle 
m'aime  encore  mieux.  Mais  concevez-vous 
hien   tout  ce  que  vous  faites  pour  mon 

bonheur  ? 

LÉO^iTINE. 

Puls-je  égaler  jamais  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi?  Vous  n/avez  tout  sacrifié, 
je  vous  dois  tout  ;  vos  conseils  pondant 
huit  ans  m'ont  guidée;  votre  vertu,  voire 
sagesse  me  rappelaient  à  la  raison.  Sans 
vous  que  serals-je  devenue?  Ah!  chaque 
souvenir,  chaque  trait  de  ma  vie  que  je 
me  rappelle,  est  vm  nouveau  sujet  de  re- 
connaissance qui  me  lie  ,  qui  uratlache  à 
vous.  Votre  conduite  ,  voire  générosité 
n  ont  point  d'exemple,  et  n'auront  jamais 
de  modèle.  Ah!  qu'il  est  doux  d'aduilrer 
ce  qu'on  aime!   Que  vous  me  lahes  bien 

3  1^ 
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connaître  ce  sentiment  délicieux  dont  je 
n'avais  pas  d'idée  ! 
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SCÈNE  IIL 

LE  YICOMTE,   LÉONTINE  ,  DOROTHÉE , 

OPHÉMON. 

DQÎlOTHÉE,  à  Ophémon. 

Elle  est  levée,  vous  dis-je,  j'en  sîiis 
sûre,  j'entendais  sa  voix  de  la  terrasse. 
Tenez,  voyez  plutôt. 

LÉONTINE. 

Ah!  venez,  monsieur  Ophémon  ,  tout 
est  découvert.  Vous  me  trompiez  ;  mais 
que  ne  vous  dois -je  pas!  (  A  Dorothée.  ) 
Venez,  ma  chère  amie  ,  partager  mon  bon- 
heur. Cet  inconnu  qui  vous  intéressait.... 

DOROTHÉE. 

£h  bien  ? 

LÉONTINE. 

Eh  bien  !  il  est  devant  vos  yeux.   C'est 

DOROTHÉS. 

Qui?  le  vlcomie? 
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LE  VICOMTE. 

Oui,  VOUS  le  voyez,  madame,  au  com- 
ble de  ses  vœux. 

DOROTHÉE. 

Et  de  bonne  foi ,  vous  pensez  me  faire 
croire.... 

LÉONTINE. 

Comment  ? 

DOROTHÉE. 

Allons ,  allons,  je  suis  crédule,  mais  pas 

jusque  là. 

OPHÉMON. 

Il  faut  espérer  qu'avant  la  fin  du  jour 
VOUS  serez  persuadée. 

DOROTHÉE. 

Comme  ils  s'entendent  tous  !  Voilà  le 
plus  joli  complot  et  le  mieux  concerté. 

LÉONTI]SE,  à  Ophtmon. 

Allez  chercher  le  notaire,  qu'il  vienne. 

DOROTHÉr.. 

Oui,  oui  5  n'y  perdez  pas  un  moment. 

OPHÉiMON. 

II  est  là  bas  avec  la  noce;  je  vais  vous 
l'amener,  et  publier  cette  heureuse  nou- 
velle dans  tout  le  château.  (//  sort.  ) 
LE  VICOMTE,  à  rAOï.ùnc. 

Ce  n'est  point  une  ilhision  !  quoi  !  vous 
allez  être  à  moi? 
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LÉOJNTINE. 

Oui,  je  me  donne  à  vous;  oui^  ce  jour 
même. 

DOROTHÉE. 

A  merveille ,  en  vérité,  de  part  et  d'autre. 
Pour  le  vicomte^  je  n'en  suis  pas  surprise^ 
je   connais    ses    talens  j    mais    réellement 
Léontine m'étonne  :  ses  yeux,  sa  voix,  son 
air  attendri,  rien  n'y  manque. 

LÉONTUNE. 

Eh  !  ne  vous  suffit~il  pas  ,  pour  me 
croire,  de  me  regarder?  Peut-on  se  mé- 
prendre à  des  transports  si  vrais,  si  doux? 

DOROTHÉE. 

Je  ne  sais  plus  qu'en  penser. 

SCÈNE  IV. 

LE  VICOMTE,  LÉONTINE,  DOROTHÉE, 
OPHÉMON  ,  ROSALIE  ,  PICARD  ,  JEAN- 
NETTE, COLIN,  LE  NOTAIRE,  et  une  foule 
de  villageois.  Ils  l'entourent.  Tous  ensemble  = 

Madame  va  se  marier....  Madame  va 
se  marier....  Monsieur  le  vicomte  est  l'in- 
connu • 
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dorothp:e. 

Réellement  ,ce  serait  lui!  ce  serait  notre 
inconnu!  Mais  cela  n'est  pas  croyable • 

LÉONTINE. 

Débarrassons-nous  de  cette  foule  tu- 
multueuse. 

DOROTHÉE. 

Allons,  c'en  est  fait^  je  me  rends.  Ah  ! 

mon  cher  vicomte  ^  que  vous  rnéritez  bien 

le  prix  que  vous  obtenez  enfin!  Que  j'en 

suis  transportée  !  Mais  j'ai  mille  questions 

à  vous  faire, 

LÉONTIJVE. 

Venez  dans  ma  chambre  ^  nous  vous  ré- 
pondrons. 

LE  VICOMTE,  àLcontine. 

La  destinée  me  rend  donc  ce  que  mon 
imprudence  fatale  m'avait  ravi  !  Après 
tant  de  regrets  et  de  larmes,  je  vous  re- 
trouve enfin  :  vous  êtes  donc  à  moi  ! 

dorotuëp:. 

Quelle  aventure,  grand  Dieu  î  et  celle  du 
bosquet.,..  la  fêle....  la  lettre,  tout  cela 
venait  de  lui 3  je  n'en  reviens  pas! 

LÉONTINE. 

Suivez-mc  i,  ma  chère  Dorothée;  venez 
me  voir  signe  r  le  bonheur  de  ma  vie.  Mon- 
sieur Opbémon,  amenez-nous  le  notaire. 
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(  Le  vicomte  lui  donne  la  main  j  Dorothée  la  prend  par 
le  bras  de  l'autre  côté.  Ils  s'en  vont.  Ophémon  et  le 
notaire  les  suivent. 

OPHÉMON,  en  s'en  allant. 

Allons,  je  n'aurai  pas  perdu  mon  lalin 
dans  cette  maison, 

SCENE  V    ET    DERNIÈRE. 

ROSALIE,  PICARD,  JEANNETTE,  COLIN  , 
LES  VILLAGEOIS. 

ROSALIE. 

Enfin  ,  Tamant  anonyme  est  donc  dé- 
couvert.  Au  reste,  monsieur  le  vicomte 
vaut  bien  un  sylphe;  je  suis  charmée  que 
ce  soit  lui. 

PICARD. 
Deux  noces  à  la  fois  5  quelle  bénédiction  ! 
{^Aux  villageois.)  Allons^  mes  enfans  9 
vous  avez  dansé  jusqu'au  jour;  à  présent 
dansez  jusqu'à  la  nuit  :  célébrez  Famour 
el  la  persévérance.  Ma  foi,  quand  ils  mar- 
chent ensemble,  ils  font  bien  du  chemin. 
{Les  villageois  forment  un  ballet.) 

FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE.  : 
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O 


Couplets  chantés  par  Jeannette ,  à  la  fête  donnée 
par  l'amant  anonyme. 

Sur  Pair  :  Faut  attendre  avec  patience. 
(  De&  Trois  Fermiers.  ) 

J'somm's  heureux,  c'est  votre  ouvrage; 
Mais  j'ayons  un  soupçon  fâcheux  : 
Car  on  prétend  que  Tniariage 
Ne  vous  parait  qu'un  joug  affreux. 
Ah!  si  ce  nœud  vous  épouvante, 
Queu  peur  doit-il  nous  inspirer! 
Oh  !  si  vous  êtes  bienfaisante , 
Mariais-vous  pour  nous  rassurer.  (  bis.  ) 

Chacun  vous  dit  si  savante 
Qu'ç'anous  metTesprit  sens  d'ssus  d'ssous^ 
Etqu'nous  n'aurons  l'àme  contente 
Qu'en  vous  voyant  prendre  un  époux. 
L'désirez-vous  tendre  et  sincère  , 
Soumis  ,  délicat  et  constant  ; 
Si  c'n'cst  qu'ç'a,  j'avons  votre  affaire, 
J'vous  avons  trouvé  cet  amant.    (  bis,  ) 

De  c't  amant  partout  suivie, 
Comme  les  Grâces  par  TAmour, 
Voulez-vous  donc  toute  Ja  vie 
Lui  refuser  qucuque  retour? 
A  quoi  vous  sert  tant  de  rudesse  ? 
Vous  saurez  toujours  le  charmer  ; 
Croyez-vous  Tguérir  d'sa  tendresse  ? 
D'vot'  pouvoir  c*cst  trop  présumer.   (  bis.  ) 
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Ordonnez  -lui  de  se  taire  ;, 
îl  ne  conira  plus  son  tourment  j 
Mais  vous  n'  pouvez  vous  en  défiiire  ^ 
Il  vous  suit  5  vous  voit ,  vous  entend  . 
Ne  croyez  pas  que  l'inconstance 
Puisse  jamais  changer  son  sort  ^ 
Il  n'a  pas  besoin  d'espérance 
Pour  vous  aimer  jusqu'à  la  mort.    (  ùis.  ) 


FIN, 


LES  FAUSSES 


DÉLICATESSES, 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


I.  l'a 


PERSONNAGES. 

LUCINDE ,  jeune  veuve. 

CÉLIE,  jeuve  veuve ,  amie  de  Lucinde. 

Le  marquis  d'ORVAL,  amant  de  Célie. 

Le  chevalier  de  SAINT- ALBIN,  ami  du  marquis. 

ROSE,  femme  de  chambre  de  Lucinde. 


La  scène  est  à  la  campagne ,  chez  Célie. 


LES  FAUSSES 


DÉLICATESSES, 


COMÉDIE  (i). 


ACTE  I. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 
LE  CHEVALIER. 

Aussitôt  votre  lettre  reçue  ,  Je  n'ai  pas 
perdu  un  moment.  Mais  de  grâce,  mon 
cher  marquis  ,  explicjuez-moi  en  quoi  je 


Le  conte  de  M.  Marmontel ,  intitulé  V Amour 
mécontent  de  soi-même  ^  a  donné  l'idée  de  cette 
pièce.  Le  caractère  de  Bélise,  héroïne  du  conte  , 
a  servi  de  modèle  à  celui  de  Célie  ;  mais  les  autres 
personnages ,  les  incidens  et  l'intrigue  de  la  co- 
médie sont  absolument  diiférens. 
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puis  vous  être  utile.  Qu'est- il  donc  arrivé? 
3N'étes-vous  plus  cet  amant  passionné^  prêt 
a  recevoir  le  prix  de  sa  constance?  Le  cœur 
de  Cêlie  n'est-il  plus  le  mêmC;  ou  le  vôlre 
est-il  changé  ? 

LE    MARQUIS. 

Non  ,  chevalier  ^  j'adore  Célie  ,  je  nie 
flatte  d'en  être  encore  aimé  ;  mais  cepen- 
dant chaque  jour  elle  oppose  de  nouveaux 
délais  à  mon  bonheur.  Au  moment  de  me 
rendre  heureux ,  une  fausse  délicatesse 
l'intimide  et  l'arrête.  Satisfaite  du  senti- 
ment qu'elle  m'inspire ,  elle  ne  Fest  point 
assez  de  celui  qu'elle  éprouve.  Elle  doute 
de  son  cœur  ^  elle  veut  s'en  assurer  davan- 
tage ;  et  ce  trouble  et  cette  incertitude 
font  depuis  trois  mois  le  tourment  de  ma 

vie. 

LE  CHEVALIER. 

C'est-à-dire  qu'elle  craint  de  ne  pas 
t'aimer  assez  pour  t'épouser.  Voilà  une 
femme  bien  difficile  !  je  n'ai  jamais  vu  de 
scrupule  plus  bizarre  et  plus  neuf. 

LE  MARQUIS. 

Tu  te  moques  ;  peut-être  as-tu  raison  : 
mais  si  tu  connaissais  l'amour  et  tous  les 
raffinemens  dont  il  est  capable! 
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LE  CHEVALIER. 

Vous  autres  gens  à  grandes  passions, 
toules  ces  misères-là  vous  occupent  uni- 
quement; la  délicatesse  est  pour  vous  une 
soTu^ce  délicieuse  de  tracasseries  me'tapliy- 
siques  ,  de  doux  raccommodemens  et  de 
sublimes  sacrifices;  en  disserlant,  en  ana- 
lysant, en  vous  élevant  dans  les  nues ,  vous 
vous  pénétrez  d'une  sincère  admiralion 
pour  vous-mêmes,  et  d'un  profond  mépris 
pour  le  reste  grossier  du  monde.  Mais  , 
dis-moi ,  mon  cher  marquis ,  comment 
t'est-il  passé  dans  la  tête  de  me  consulter 
sur  tout  cela ,  et  de  choisir  pour  arbllre 
d'une  dispute  si  abstraite  et  si^  subtile  vui 
jtige  aussi  terrestre  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  que,  malgré  ton  étourderie,  ta  lé- 
gèreté et  ton  inconséquence  ,  je  t'aime  et 
ne  puis  me  défendre  de  te  confier  tout  ce 
qui  m'intéresse. 

LE  CHEVALIER. 

Oui;  mais  qti'attends-tu  de  moi? 

LE  MARQUIS. 

Que  tu  parles  à  Célie,  que  tti  lui  fas^e> 
entendre  raison.  Elle  a  de  l'amitié  pour 
loi,  elle   te  croira  peut-être  :   d'ailleurs 
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un  conseil  désintéressé  persuade  toujours 

mieux. 

LE  CHEVALIER. 

Fort  bien  !  elle  me  dira  qu'elle  ne  t'aime 
plus,  et  moi  je  lui  soutiendrai  le  contraire, 
et  je  le  lui  prouverai.  Oh!  si  ce  n'est  que 
cela,  rien  n'est  plus  aisé. 

LE  MARQUIS. 

Elle  te  répétera  cent  fois  qu'elle  n'a  ja- 
mais aimé  que  moi ,  qu'elle  m'aime  mieux 
que  jamais  ;  mais  qu'elle  craint  que  ce  ne 
soit  qu'un  simple  sentiment  de  préférence , 
qu'une  amitié  déguisée  sous  le  nom  de  Fa- 
mour;  que  c'est  une  passion  qu'elle  cherche 
au  fond  de  son  âme  pour  celui  dont  elle 
veut  faire  son  amant  et  son  époux.  De  quoi 
ris-tu? 

LE  CHEVALIER. 

Ma  foi,  mon  ami,  je  t'en  demande  par- 
donj  mais  c'est  de  toi,  de  ton  emphase  et 
de  ton  éloquence.  Quelles  diables  de  rê- 
veries me  débites-tu  là  !  je  veux  mourir 
si  j'y  comprends  rien.  Mon  pauvre  mar- 
quis ,  la  tête  te  tourne  tout-à-fait.  Célie 
est  jeune,  belle,  aimable,  mais  précieuse 
et  métaphysicienne  à  l'excès.  Son  cœur  est 
sans  cesse  la  dupe  de  son  esprit  ;  elle  se 
perd  dans  ses  vains  raisonnemens.  A  force 
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de  disserter  sur  les  passions  ^  et  de  s'en 
exagérer  les  effets  y  elle  confond  Tillusion 
avec  la  vérité  ^  et  ne  peut  plus  séparer  Tune 
de  l'autre.  Cette  folie  te  gagne,  je  t'en 
avertis ,  prends-y  garde. 

LE  MARQUIS. 

On  voit  bien  que  tu  n'as  Jamais  aimé. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  ce  reproche  est  injuste;  peux-tu  le 
croire ,  toi  y  l'unique  confident  de  la  seule 
passion  que  j'ai  eue  dans  ma  vie. 

LE  MARQUIS. 

Pour  Lucinde  ?  ah  !  si  tu  appelles  cela  une 
passion....! 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  sais  pas  quel  autre  nom  on  doit 
donner  à  un  sentiment  très-vif,  qui  m'oc- 
cupait uniquement ,  et  qui ,  je  le  sens  , 
durerait  encore,  sans  l'ingratitude  dont  il 

a  été  payé. 

LE  MARQUIS. 

Quand  on  vous  offrait  de  l'amitié,  qu'on 
vous  témoignait  un  intérêt  fort  tendre  , 
vous  avez  rompu  brusquement  :  c'est  votre 
faute. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  eu  tort ,  étant  amouretix  à  perdre 
la  tête  ,  de  demander  de  l'amour  ;  enfin  , 
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grâces  au  Ciel^  Tabsence  et  le  temps  m'ont 
bien  guéri  ^  et  je  pourrais  à  présent  la  re- 
voir sans  danger. 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux  pour  toi;  car  elle  est  ici. 

LE  CHEVALIER. 

Comment!  elle  est  ici? 

LE  MARQUIS. 

Oui^  elle  est  ici;  te  voilà  tout  intrigué  ! 

LE  CHEVALIER. 

Cette  amitié  pour  Célie  a  donc  fort  aug- 
menté? 

LÉ  MARQUIS. 

Elles  sont  devenues  inséparables. 

LE  CHEVALIER. 

Je  t'avoue  naturellement  que  Je  la  re- 
verrai avec  une  sor!e  de  peine.  Elle  ne  me 
rappdh  ra  pas  des  souvenirs  agréables;  le 
rôle  qu'elle  m'a  fait  jouer  m'humilie  encore 
quand  j'y  pense. 

LE  MARQUIS. 

Je  croîs  qiie ,  dans  le  temps  de  ta  plus 
grande  passion,  elle  a  plus  piqué  ta  vanité 
qu'elle  n'a  touché  ton  coeur. 

LE  CHEVALIER. 

Dis-moi ,  elle  est  toujours  la  même , 
charmante  quand  elle  veut  plaire  ;  distraite 
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quand  rien  ne  lïméresse ^  capricieuse,  iné- 
gale? 

LE  MARQUIS. 

Tout  comme  tu  l'as  laissée  ^  avec  du  na- 
turel et  l'air  de  la  franchise  ^  difficile  à  bien 
connaître  ;  un  mélange  singulier  de  co- 
quetterie ,  de  fierté ,  de  misanthropie  ^  de 
sensibilité;  il  semble  que  le  fond  de  son 
caractère  soit  un  secret  qu'elle  ne  veut 
dévoiler  à  personne  :  au  reste ,  toujours 
constamment  aimable  pour  ses  amis ,  froide 
et  dédaigneuse  pour  les  indlfférens;  de  la 
gaîtéj  de  la  finesse  ;  sûre  dans  la  sociélé; 
toutes  les  vertus  essentielles  et  toutes  les 

grâces  désirables. 

LE  CHEVALIER. 
Avec  cela  une  manière  piquante  ,  qui 
n'appartient  qu'à  elle  :  et  sa  figure....? 

LE  MARQUIS. 
Tu  te  flattes  peut-être  que  deux  ans  de 
plus  l'ont  enlaidie  ;  mais  je  te  d(îclare  qu'elle 

est  [)lus  jolie  que  jamais. 

LE  CHEVALIER. 
Une  taille  légère,  élégante  ,  un  sourire 
si  fin,  des  yeux  si  doux,  si  trompeurs!  et 
elle  est  toujours  insensible? 

LE  MARQUIS. 

Ennemie  déclarée  de  l'amotir. 
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LE  CHEVALIER. 

Quelle  folie  !  Oh!  elle  en  reviendra..... 
Cela  est  singulier!  je  suis  persuadé  que  je 
ne  ressentirai  pas  la  plus  petite  émotion  en 
la  revoyant. 

LE  MARQUIS. 

Bon  !  tu  ne  Fas  jamais  aimée. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  Dieu  !  je  ne  Vai  jamais  aimée!  Elle 
avait  changé  mon  caractère  ;  j'avais  tout 
quitté  pour  elle ,  mes  sociétés ,  le  monde  , 
la  dissipation;  elle  me  faisait  oublier  l'uni- 
vers, je  n'y  voyais  qii'elle;  enfin^  je  Vêtais 
plus  le  même.  Mais  ce  que  je  ne  lui  par- 
donnerai jamais  ;  c'est  la  coquetterie  qu^elle 
a  employée  avec  moi. 

LE  MARQUIS. 

Quand  j'y  pense ^  je  suis  surpris  qu'elle 
n^ait  pas  eu  du  goût  pour  toi ,  vous  vous 
conveniez  parfaitement  ;  mais  à  présent  que 
vous  voilà  tous  les  deux  dans  les  mêmes 
dispositions ,  n'ayant  de  l'amour  ni  Fun  ni 
1  autre  ^  vous  vous  prendrez  peut-être  d'a- 
mitié 5  que  sait-on  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  par  exemple^  jamais^  jamais....  Ce 
n  est  pas  l'amour  méprisé  qui  finit  par  se 
changer  en  un  sentiment  si  doux  ! 
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LE  MARQUIS. 

Revenons  à  ce  qui  m^interesse.  Promet- 
tez-moi ^  mon  cher  chevalier ,  d'employer 
tout  le  crédit  que  vous  avez  sur  Célie. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  réponds  pas  du  succès ,  mais 
vous  ne  devez  pas  douter  du  zèle.  A  ne 
vous  rien  cacher^  je  trouve  mon  voyage 
assez  inutile  ;  ce  n^est  pas  la  première  fois 
que  tu  m'as  fait  faire  de  pareilles  équipées  ^ 
j'^y  suis  toujours  pris.  Le  style  de  ta  lettre 
était  si  pressant,  que  j'ai  cru  qu'il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  d'une  affaire  où 
ta  vie  et  ton  honneur  étaient  intéressés. 
Tu  m'arraches  d'une  société  charmante  ; 
tu  me  fais  faire  quarante  lieues  en  douze 
heures ,  et  tout  cela  pour  venir  en  poste 
donner  un  conseil  à  ta  maîtresse,  qui  ne 
servira  sûrement  qu'à  me  l^rouiller  avec 
elle. 

LE  MARQUIS. 

J'en  espère  beaucoup;  je  te  connais,  et 
je  sais  toutes  les  ressources  de  ton  esprit, 
quand  tu  veux  les  employer. 

LE  CHEVALIER. 

Célie ,  dans  un  langage  que  je  n'entends 
point,  va  me  faire  un  pompeux  étalage  de 
sentimens  et  de  raisonnemens  que  je  com- 
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prendrai  moins  encore.  Que  veux-tu  que 
je  réponde? 

LE  MARQUIS. 

Paix!  J'entends  du  bruit  :  c'est  Célie 
peut-être  :  justement,  c'est  elle.  Adieu  , 
mon  ami;  saisis  l'occasion  :  tâche  de  la 
faire  expliquer ,  de  lire  au  fond  de  son 
âme,  et  de  triompher  de  ses  yaines  déli- 
catesses. (//  sort.  ) 

LE  CHEVALIER. 

Cela  est  excellent  !  Que  lui  dirai- je  ? 
Ecoute  donc,  marquis*...  Il  m'échappe.... 
En  vérité,  je  crois  qu'il  est  fou.  Me  voilà 
chargé  d'une  belle  commission  ! 

SCÈNE  IL 

LE  CHEVALIER ,  CÉLIE. 

CÉLÏE. 

J'apprends  dans  l'instant  que  vous 
êtes  ici,  chevalier;  quel  heureux  hasard 
vous  amène? 

LE  CHEVALIER. 

Sûrement ,  madame  ,  vous  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  le  hasard  ? 
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CÉLIE. 

A  VOUS  dire  le  vrai^  je  ne  le  pense  pas. 
Je  suis  persuadée  que  c'est  le  marquis  qui 
vous  a  écrit  que  votre  présence  était  néces- 
saire ici  :  soyez  de  bonne  foi. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  bien  !  madame,  je  l'avoue;  il  a  voulu 
que  je  fusse  témoin  de  son  bonheur. 

CÉLIE. 
Dites  qu'il  avait  besoin  de  son  ami  pour 
se  plaindre  à  lui  des  peines  que  lui  cause 
Famour.  Hélas  !  il  a  raison,  je  le  sens;  mais, 
par  une  fatalité  inconcevable,  je  fais  son 
malheur  :  j'en  génns,  et  j'y  suis  entraînée. 

LE  CHEVALIER. 

Oserais- je  espérer  que  vous  voudrez  bien 
m'expliquer  cette  étrange  énigme  .'^ 

CÉLIE. 

Volmiiers.  J'ai  une  fortune  considé- 
rable ;  je  jouis  d'une  ré[>utallon  que  j'ose 
croire  sans  tache;  le  nom  que  je  porte  ne 
doit  pas  me  falredéslrer  d'en  clianger.  J'ai 
vingt-tjuatie  ans  ;  je  suis  maîtresse  absohie 
de  ma  deslluée.  Dites  mol ,  avec  tous  ces 
avatitai^(*s  si  précieux  et  si  (hlficUement 
réunis,  qui  est-ce  qui  pourrait  me  doter- 
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miner  à  chercher  un  autre  sort  et  à  sacri- 
fier ma  lil;)erté  ? 

LE  CHEVALIER. 

Un  goût  très-vif,  de  Famour..,. 

CÉLIE. 

Vous  en  convenez  ;  il  me  faut  l^excuse 
d^une  grande  passion,  ou  je  ne  puis,  sans 
folie ,  songer  à  me  remarier.  Mais  qu'il  est 
difficile  de  connaître  son  cœur  ^  et  qu'il 
est  aisé  de  se  méprendre  aux  mouvemens 
qu'il  éprouve  !  Quelquefois  Famour  se^Mé- 
guise  sous  le  nom  de  l'amitié ,  et  l'amitié 
souvent  prend  le  nom  de  l'amour.  Je  suis 
mécontente  de  moi-même  ;  je  suis  enrayée 
du  calme  et  de  la  tranquillité  de  mon  âme  ; 
je  crains  de  céder  à  l'impression  faible  et 
momentanée  d'une  froide  reconnaissance. 
J'inspire  une  passion  véritable  au  plus  hon- 
nête de  tous  les  hommes  :  il  me  serait  af- 
freux de  le  tromper  en  m'abusant  la  pre- 
mière ,  et  de  faire  son  malheur  en  me  ren- 
dant coupable, 

LÉ  CHEVALIER,  à  part. 

Ah  !  nous  y  voilà.  (Haut.)  Mais  peut», 
être  vous  faites-vous  de  l'amour  une  idée 
trop  romanesque;  c'est  une  passion  qui 
s'accommode  au  caractère,  et  Temporte- 


^'■^ 
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ment  et  la  violence  n'en  sont  pas  toujours 
les  preuves  les  plus  sûres. 

CÉLIE. 

Ah  !  chevalier,  puis- je  vous  croire,  vous 
qui  n'avez  jamais  aimé?  Mais  voyez  votre 
ami,  voyez  l'agitation  qu'il  éprouve;  cette 
crainte  qu'il  a  de  me  perdre ,  ce  plaisir  tou- 
jours vif  qu'il  trouve  à  me  voir,  son  in- 
quiétude, sa  délicatesse  ,  sa  jalousie  ;  ah  ! 
voilà  les  symptômes  de  l'amour.  En  com- 
parant cette  manière  d'aimer  avec  la  mieofie, 
que  je  me  trouve  ingrate  et  froide  !  Chaque 
preuve  de  sa  passion  est  un  reproche 
pour  moi.  Que  serait-ce ,  grand  Dieu  !  si  des 
nœuds  éternels....  Non, non,  ce  n^est  point 
mon  ami,  c'est  mon  amant  que  je  veux 
épouser. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Elle  est  tout-à-fait  folle  :  mais  flattons 
sa  manie.  (  Haut.  )  J'avoue  ,  madame  , 
que  votre  situation  est  extrêmement  déli- 
cate. Cependant  je  doute  que  vous  ayez 
bien  *^interrogé  votre  cœur  sur  tovitcs  les 
choses  qui  pourraient  vous  éclairer  ;  c'est 
un  examen  nécessaire,  et  qui  se  réduit  à 
peu  de  points.  Préférez-vous  véritable- 
ment le  marquis  à  tout  ce  que  vous  con- 
naissez? 
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CÉLIE. 

Oh  !  ceîa^  assurément....  Mais  une  pré- 
férence n'est  pas  de  Famour. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  toujours  un  degré....   Et  quand 

vous  le  voyez? 

CÉLIE. 

Je  le  vois  avec  plaisir  ^  mais  sans 
trouble. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  Feffet  de  Thabitude.  S'il  est  absent, 
le  regrettez-vous? 

CÉLIE. 

Sans  doute  :  j'y  pense,  je  m'en  occupe^ 
je  désire  son  retour  ;  mais  pour  de  l'agita- 
tion, de  vives  inquiétudes^  hélas!  je  ne 
sais  ce  que  c'est. 

LE  CHEVALIER. 

Allez  ,  madame  ,  vous  avez  tout  ce  qui 

caractérise  une  passion  véritable  ,  et  j'en 

répondrais. 

CÉLIE. 

Ah!  chevalier,  vous  me  flattez. 

LE  CHEVALIER. 

Trouvez- moi  dans  le  nionde  une  femme 
qui  sache  aimer  mieux  que  vous;  je  n'ai 
jamais  eu,  pour  moi,  le  bonheur  d'en  ren- 
contrer. 
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CELIE. 

Mais  Je  ne  veux  point  aimer  comme  on 
aîmc  communément. 

LE  CHEVALIER. 
Où  donc  avez-vous  pris  votre  modèle 
et  l'idée  que  vous  vous  formez  de  Tamour? 

CÉLIE. 

Dans  mon  cœur ,  dans  une  îmaginallon 
très-vive 5  qui  ma  donné  d*  Tamour  une 
idée  si  délicate  et  si  tendre^  que  j'ai  bien 
senti  que  tout  le  bonheur  de  la  vie  est  at- 
taché à  réprouver.* 

LE  CHEVALIER. 

Des  lectures  romanesques,  des  pièces 
de  théâire  n'aura ient-elies  pas  contribué 
à  enflammer  votre  imai^^l nation  ,  et  fait 
naître  ces  idées  sublimes?  11  serait  dan^e- 
reux  de  prendre  un  système  pour  un  sen- 
timent. 

CÉLIE. 

Non,  celte  manière  de  penser  est  née 
avec  moi,  et  la  réflexion  n'a  fait  que  la 
fortifier. 

LE  CHEVALIER. 

SI  c'est  une  passion  d'héroïne  qu'il  vous 
faut  absolument,  peut-être  éles-voas  loin 
encore  de  la  perfection  nécessaire.  Je  con- 

12^ 
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viens  que  votre  amour  n'a  rien  de  tragique  ; 
mais  pour  un  amour  de  société.... 

CÉLIE. 

Voilà  comme  vous  êtes  !  une  plaisanterie 
vous  tire  d'affaire,  quand  vous  n'avez  pas 
de  bonnes  raisons  à  donner. 

LE  CHEVALIER. 

Toutes  mes  raisons  sont  au  fond  de 
votre  âme;  c'est  elle  que  je  prends  pour 
juge. 

CÉLIE. 

Eh  bien!  chevalier,  je  vous  charge  de 
dire  au  marquis  que  je  lui  demande  encore 
huit  jours  pour  me  consulter.  Ce  délai  sera 
le  dernier,  je  le  promets;  assurez-l'en  de 
ma  part,  et  faites  qu'il  y  consente  sans  hu- 
meur. 

LE  CHEVALIER. 

Sans  humeur,  j'en  réponds  :  mais  sans 
peine,  vous  ne  l'espérez  pas! 

CÉLIE. 

J'exige  encore  une  chose,  et  je  l'exige 
absolument;  c'est  que  pendant  ces  huit 
jours  qu'il  m'accordera  il  ne  me  parle  ni 
de  son  amour  ni  de  ses  espérances ,  et  qu'il 
se  réduise  aux  soins  et  aux  expressions  de 
la  simple  amitié.  Ses  plaintes,  ses  instances, 
ses  protestations ,  m'ôtent  la  liberté  de  ré- 
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fléchir  et  d'examiner  mon  cœur  sans  pré- 
vention; enfin  il  m'est  important  de  pou- 
voir m'éprouver  moi-même^  et  de  n'être 
ni  contrainte  par  l'importunité,  ni  séduite 
par  la  pitié. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  quoi  !  madame^  n'adoucirez-vous  pas 
un  arrêt  si  cruel  ? 

GÉLANIE. 

Rien  ne  peut  changer  cette  résolution. 
Adieu^  mon  cher  chevalier.  Le  marquis^ 
sans  doute ^  va  revenir  vous  chercher;  je 
vous  laisse  la  liberté  de  l'entretenir  sans 
contrainte.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Je  n'en  reviens  pas;  avec  de  l'esprit,  de 
la  raison ,  joindre  tant  d'extravagance  ! 
car  quel  autre  nom  donner  à  toutes  ces 
vaines  subtilités?  Ou  diable  me  suis- je 
fourré  !  Mais  il  n'y  a  qu'à  partir.  Rien  ne 
me  retient  :  j'ai  satisfait  à  1  amitié  au-delà 
de  ce  que  je  devais.  Allons ,  je  vais  partir  ; 
voilà  qui  est  décidé.  Que  ferais-jeici?  Cette 
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Lucinde  !  aussi-bien  je  ne  veux  pas  la  re- 
voir. Elle  sera  piquée ,  quand  elle  salira 
que  Je  ne  m'en  suis  pas  soucié.  Allons , 
allons. 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller,  Lucinde  arrive  de 
Tautre  côté,  et  ils  se  trouvent  vis-à-yis  l'un  de  l'autre.)  ] 

Sur  la  fin  de  cette  scène,  le  marquis  paraît  dans  le  fond 
du  théâtre  ;  et ,  voyant  Lucinde  avec  le  chevalier,  il  se 
retire  avec  des  signes  d'impatience. 


SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER ,  LUCINDE. 
LE  CHEVALIER. 

Eh  mon  Dieu!  madame....  quoi  !  c'est 
vous? 

LUCINDE. 

Je  cherchais  Célic;  on  m'avait  dit  qu'elle 

était  ici. 

LE  CHEVALIER. 

Je  suis  bien  heureux  que  vous  Fayez  cru. 


COMÉDIE.  285 

LUCINDE,  du  ton  le  plus  dodaigneux. 

Le  temps  ne  vous  a  point  changé;  vous 
êtes  toujours  aussi  galant.... 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez-moi,  madame  j  le  temps  m'a 
beaucoup  change. 

LUCINDE. 

N'est-ce  pas  un  compHment  à  vous  faire, 
et  surtout  à  vos  amîs  ? 

LE  CHEVALIER. 

Puis-jeespérerque  vous  êtes  du  nombre? 

LUCINDE. 

Vous  l'avez  si  bien  mérité  ! 
LE  CHEVALIER. 

Est-ce  un  reproche  ? 

LUCINDE. 

On  fait  un  reproche  à  ce  qu'on  aime , 

\^C  •  •  t  • 

LE  CHEVALIER. 

N'achevez  pas,  je  devine  votre  pensée. 

LUCINDE. 

Vous  êtes  si  pénétrant  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  l'ai  pas  toujours  été.  , 

LUCINDE. 
Est- il  possible  ! 

LE  CHEVALIER. 

Autrefois  je   croyais  simplement  aux 
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apparences  :  j'ai  loiig-lemps  été  la  dupe  de 
ma  crédulité,  et  je  la  dois  regretter  ^  puis- 
qu'avec  elle  j'ai  perdu  le  bonheur  de  ma 
vie  :  mais  enfin  le  voile  est  tombé,  et  Tillu- 
sion  est  détruite  à  jamais. 

LUCINDE. 

Je  vous  en  félicite.  Mais  à  propos  de  quoi 
me  contez- vous  tout  cela? 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  sais  5  c'est  un  moment  de  confiance 
dont  je  n'ai  pu  me  défendre. 

LUCIJNDE. 

Cette  confiance  est  bien  flatteuse  ^  et  j'en 
connais  tout  le  prix .  Je  ne  suis  point  in- 
grate^ et  je  rends  justice  aux  sentimens 
qu'on  a  pour  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Le  temps  vous  a  donc  aussi  changée  ? 

LUCINDE. 

Non ,  je  suis  toujours  la  même.  Mais 
permettez  que  je  vous  quitte ,  il  faut  abso- 
lument que  je  trouve  Célie. 

.  LE  CHEVALIER. 

Adieu,  madame;  n'avez-vous  point  de 
commissions  à  donner  pour  Paris  ? 

LUCINDE. 

Comment  !  vous  partez  ? 
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LE  CHEVALIER. 

Oui;  madame  ;  je  pars  clans  rinslani. 

LUCINDE. 

Dans  rinslant!  cela  est  prompt. 

LE  CHEVALIER. 

Peut-être  ai-je  tardé  trop  long-temps. 

LUCINDE. 

C'est  avoir  une  vive  impatience  de  nous 

quitter. 

LE  CHEVALIER. 

J^en  ai  de  justes  raisons. 

LUCIINDE. 

Serait-ce  une  indiscrétion  de  vous  les 
demander? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  les  devinez  pas? 

LUCINDE. 

Nullement.  {A part.) ^q  crois  pourtant 
Tentendre. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n^en  suis  pas  surpris;  vous  n^avez 
jamais  aimé,  et  vous  ne  savez  pas  combien 
l'absence  est  rigoureuse. 

LUCINDE  ,  à  part. 

Je  n'y  suis  plus.  Que  veut-il  iVive?  (Haut.) 
Eh  bien  !  monsieur  ? 
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LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  madame  ,  ici  j'en  éprouve 
toutes  les  peines. 

LUCINDE. 
Qfielle  était  mon  erreur  !  {Haut,)  Partez 
donc  sans  différer.  Mais  auparavant,  dîtes- 
moi,  de  grâce,  pourquoi  vous  m'accusez  de 
n'avoir  jamais  aimé  ?  Je  voudrais  savoir 
quelle  est  l'idée  qui  vous  le  persuade. 

LE  CHEVALIER. 

'  J'ai  tort,  il  est  vrai;  et  la  preuve  que  je 
croyais  en  avoir ^  cette  preuve,  je  le  sens, 
ne  vaut  rien. 

LUCIJNDE. 

Souvent  ce  que  la  vanité  nomme  une 
preuve  n'en  est  pas  une.  La  preuve,  dites- 
vous....  Cette  expression  est  plaisante,  vous 
en  conviendrez.  Il  est  doux  de  pouvoir  se 
dire ,  je  n'ai  pas  réussi  :  mais  par  là  j'ai  la 
preuve  que  nul  autre  du  moins  ne  pourra 
se  flatter  du  succès.  Cette  idée  renferme 
une  opinion  de  soi-même  précieuse  à  con- 
server. Gardez-la  toujours,  c'est  une  recette 
consolante  pour  les  petites  disgrâces  qu'on 

peut  éprouver. 

LE  CHEVALIER. 

Je  VOUS  entends ,  madame ,  je  vous  en- 
tends à  merveille.  Oui,  le  cœur,  comme 
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l'esprit,  a  ses  caprices  j  il  se  refuse  et  se 
donne  sans  raison  ;  et  souvent  à  la  résis- 
tance la  plus  sévère  et  la  plus  injuste  suc- 
cède le  choix  le  plus  prompt  et  le  plus 
bizarre. 

LUCINDE. 

J'admire  les  ressources  de  votre  amour- 
propre,  et  la  tour  ingénieux  que  vous  savez 
donner  aux  choses  qui  pourraient  le  blesser. 
Vous  avez  de  grands  lalens  pour  le  siècle 
où  nous  vivons ,  et  vous  en  deviendrez  le 
héros  ;  du  moins  cela  doit  être. 

LE   CHEVALIER. 

Je  sais  me  connaître,  madame ,  et  borner 
mon  ambition.  Il  y  a  des  conquêtes  aux- 
quelles je  ne  prétends  plus  ;  par  exemple, 
j'ai  renoncé  absolument  à  la  gloire  chimé- 
rique de  séduire  et  de  toucher  une  coquette. 
Je  sens  combien  ce  triomphe  serait  brillant; 
mais  j'en  cherche  un  plus  sûr  et  plus  doux , 
celui  de  régner  sur  un  cœur  simple  et  sans 
art,  un  cœur  sensible  et  reconnaissant,  un 
cœur  enfin  qui  sache  aimer. 

LUCÎNDE. 

Vous  m'amusez  infiniment ,  et  je  suis 
presque  fâchée  que  vous  partiez  sitôt. 

LE  CnEVALIEPi. 

Ce  regret  me  charme.  Sans  dotite  il  est 
I.  i3 


\ 


^0    LES  FAUSSES  DÉLICATESSES , 

affreux  de  s'arracher  du  séjour  que  vous 
habitez  ;  cependant  je  serai  capable  de  cet 
effort  subhme. 

LUCINDE. 

L^ironie  vous  va  moins  bien  que  le  dépit  : 
vous  avez  toujours  beaucoup  de  grâces; 
mais  réellement  le  dépit  est  ce  qui  vous 
sied  le  mieux. 

LE  CHEVALIER, 
Qui  ^  moi  !  du  dépit?  Ah  !  le  trait  est 
charmant!  Comment!  vous  le  croyez? 

LUCINDE. 

Eh  mais  !  assurément.  Et  ne  voyez-vous 
pas  que  depuis  une  heure  je  m'en  divertis. 

LE  CHEVALIER. 

En  ce  cas  ^  c'est  une  erreur  qui  vous 
amuse  ^  je  vous  le  déclare, 

LUCINDE. 

Vous  voilà  presqu'en  colère.  Etrange 
chose  que  Famour-propre  des  hommes  ! 
Adieu  ^  chevalier.  Vous  venez  de  me  donner 
une  scène  charmante  ;  vous  êtes  plus  ai- 
mable que  jamais  ^  et  véritablement  très- 
bon  k  rencontrer.  {Elle  sort.) 


\ 


COMEDIE. 


2QI 


«*%*/»/vw»-*(*fv»*/vw  .vi;%*  »<v\^«v»iv»iwv»/»  %»/v».vvv»  ivw*»  «/vv»  tv»(V'»  %/vv«  vi^ 


SCENE  V. 

LE  CHEVALIER ,  seul. 

Je  demeure  pétrifié.  Quel  orgueil!  quelle 
présomption!  Ah  l  elle  vient  de  m'inspirer 
le  désir  de  Fluimilier  et  de  me  venger. 
Hélas  !  j'en  étais  bien  éloigné  ;  et  mon  pre- 
mier mouvement,  en  la  voyant,  na  été 
qu^un  sentiment  de  plaisir  et  d'intérêt  :  et 

voilà  comme  elle  me  traite I  Tout  ce 

qu'elle  a  trouvé  de  piquant  à  me  dire 

Ali!  je  suis  outré....  Touies  mes  idées  sont 
brouillées^  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.... 
Allons^  il  faut  partir  :  oui^  il  le  faut.... 
Mais  je  voudrais  la  revoir  encore,  pour 
lui  dire  tout  ce  que  je  pense  ;  la  revoir....  ! 
Non,  non ,  arrachons-nous  d'ici.  (//  veut 
sortir i  le  marquis  arrive  et  V arrête.) 
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SCENE  VL 

LE  MARQUIS ,  LE  CHEYALIER. 

LE  MARQUIS. 

Ejnfin  Lucînde  est  partie.  Eh  bien  !  mon 
cher  chevaher,  que  t'a  dit  Célie?  Quel  est 
le  résultat  de  voire  entretien?  As- tu  vaincu 
sa  délicatesse  ?  Que  dois-je  espérer  ?  ré- 
ponds-moi donc, 

LE   CHEVALIER,   avec  «ne  extrême  distraction. 

Célie  vous  aime  j  oui  ^  vous  êtes  aimé. 
Mais  elle  exige  y  elle  veut. . ..  elle  m^a  chargé 
de  te  Fannoncer. 

LE  MARQUIS. 

Mais  à  qui  en  as-tu?  aurais  tu  de  mau- 
vaises nouvelles  à  me  dire?  Ton  air  embar- 
rassé ,  distrait,  me  le  fait  craindre;  de  grâce , 
explique  -toi. 

LE  CHEVALIER,  revenant  à  lui. 

Ma  foi,  tout  ce  que  je  vols  ici  me  paraît 
si  ridicule  et  si  singulier,  que  je  suis  tenté 
de  croire  que  c'est  un  songe.  Que  veux-tu 
que  je  te  dise  ?  Céiie  t'aime ,  mais  elle  a 
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des  craintes  îusurmontables;  elle  est  tou- 
chée de  ion  amour  ,  elle  est  sensible  à  ta 
passion ,  et  elle  t'ordonne  de  ne  lui  en  parler 
de  huit  jours  ,  de  te  réduire  pendant  ce 
temps  aux  simples  soins  de  ramiiié..,... 
Tout  cela  y  mon  ami,  manège  de  femme, 
coquetterie  déguisée  ;  voilà  comme  elles 
sont  toutes.  Nous  tourmenter,  nous  affli- 
ger, nous  désespérer,  c'est  à  quoi  se  ré- 
duisent ces  feintes  délicatesses  dont  nous 
sommes  si  souvent  la  dupe....  Oh  !  je  les 
connais  bien,  les  femmes....  Mais  j'ai  fait 
ta  commission  :  je  me  suis  acquitté  de  celle 
deCélie....  Adieu,  marquis,  sois  heureux, 
s'il  est  possible.  Je  n'ai  qu  un  conseil  à  le 
donner  j  c'est  de  suivre  si  bien  l'ordre  de 
ta  maîtresse,  que,  pendant  les  huit  jours 
prescrits ,  il  ne  t'échappe  pas  un  seul  mot 
d^amour  :  tu  verras  ,  mon  ami,  comment 
l'amour -propre  et  le  dépit  te  la  ramè- 
neront. 

LE  MARQUIS. 

Tu  la  connais  mal  :  non ,  Célie  n'est 
point  coquette;  mais  je  suivrai  tes  avis; 
ma  froideur  apparente  pourra  peut-être 
lui  faire  sentir  qu'elle  m'aime  mieux  qu'elle 
ne  l'imagine  et  qu'elle  ne  Tespère.  Et  toi, 
mon  cher  chevalier ,    accorde   encore  à 
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l'amitié   deux    jours   seulement ,    je   l'en 
coDJure. 

LE  CHEVALIER,  impétueusement. 

Qui  y  moi  ?  Non ,  je  veux  partir  au- 
jourcrimi  ^  et  dans  cet  instant  même.  Je  suis 
désole  de  te  refuser  ;  mais  je  ne  te  suis  bon 
à  rien  ^  et  je  me  déplais  ici....  je  m'y  déplais 
mortellement. 

LE   MARQUIS. 

Je  t'avoue  que  je  n'en  vois  pas  bien  les 

raisons. 

LE  CHEVALIER. 

Ces  deux  femmes  me  sont  insuppor- 
tables.... Toi  ^  marquis,  tu  vois  tout  erk 
beau  :  sensibilité,  francbise,  délicatesse^ 
voila  les  chimères  qui  tç  séduisent  ;  et 
moi ,  fausseté,  artifice  et  coquetterie ,  voilà, 
mon  ami  ^  la  réalité  qui  me  choque  et  me 
révolte. 

LE  MARQUIS. 

Tu  parles  avec  un  feu  ,  une  action.. ».  je 
ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  cette  espèce 
de  colère. 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  en  effet ,  cela  est  plaisant....  Mais , 
sérieusement ,  je  vais  donner  mes  ordres 
pour  mon  départ. 
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LE    MARQUIS. 

Ecoute  donc^  chevalier,  j'ai  encore  raille 
choses  à  te  demander  sur  ton  entrelien 
avec  Cëlie. 

LE  CHEVALIER. 

Viens  y  je  le  répondrai  pendant  qu'on 
mettra  mes  chevaux.  (  Ils  sortent.) 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  II. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LUCINDE,  ROSE. 

LUCÏNDE. 

Il  n'est  pas  encore  parti  ? 

EOSE. 

Non  ^  madame;  mais  on  charge  sa  chaise^ 
et  ses  chevaux  sont  mis, 

LUCINDE. 

Et  le  marquis  le  sait-il  ? 

ROSE. 

Je  l'ignore. 

LUCINDE. 

C'est  moi  qui  le  fais  fuir  ! 

ROSE. 

Vous  qu'il  aimait  tant  ! 

LUCINDE. 
Ah  !  je  n'ai  jamais  cru  à  son  amour;  mais 
à  présent  je  crois  bien  à  son  aversion. 
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ROSE. 

Comment,  madame!  il  pourrait  vous 
baïr  ? 

LUCINDE. 

Oui,  je  suis  sûre  qu'il  me  hait..,.  Mais 
n'enlends-je  pas  le  bruit  d'une  voiture...? 
C'est  lui  sûrement  qui  part.  Voyez,  Rose. 
Non,  restez...  restez.  Cela  m'est  égal;  qu'il 
parte,  qu'il  demeure,  que  m'importe? 

(  Elle  s'approche  d'un  fauteuil,  et  s'assied.  ) 
ROSE  ,  s'approchant. 

Mon  Dieu  !  comme  madame  pâlit  î 

LUCINDE  ,  avec  un  ris  force. 

Etcs-vous  folle?  je  ne  me  suis  jamais  si 
bien  portée;  je  n'ai  jamais  été  plus  gaie 
qu'aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous; 
laissez-moi  seule. 

ROSE. 

Mais  si  madame  allait  se  trouver  mal  ! 

LUCINDE. 

Vous  m'impatientez  ,  à  la  (in  ,  avec  vos 
visions;  sortez^  vous  dis-jo;  laissez- moi. 

ROSE  ,  en  s'en  allant. 

A  qui  en  a-t-elle? 

(  Au  moment  où  Rose  sort,  le  marquis  arrive  précipi- 
ta mj2)cn  t.  ) 
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SCÈNE  IL 

LE  MARQUIS,  LUCINDE. 
LE  MARQUIS. 

E>  FIN  ^  il  nous  reste  :  il  Fa  presque  promis . 

LUCINDE ,  se  levant. 

Qui  donc  ? 

LE  MARQUIS. 

Le  chevalier. 

LUCINDE. 
C'est  là  ce  qui  vous  transporte  ? 

LE  MARQUIS. 

Assurément....  Mais  j'oubliais  à  qui  Je 
parle. 

LUCINDE. 

Pourquoi  ?  c'est  votre  ami  ;  c'est  un  titre 
qui  lui  reste  auprès  de  moi  ^  c'est  le  seul 
qu'il  ait  conservé. 

LE  MARQUIS. 

Ma  chère  Lucinde ,  vous  nWez  jamais 
été  injusie  que  pour  lui.  Mais  n'en  parlons 
plus ,  cet  entretien  vous  déplaît. 

LUCINDE. 

Dites-moi,  il  s'est  donc  bien  fait  prier  ? 
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LE  MARQUIS. 

Oh!  il  ne  s'est  pas  encore  lout-à-fait 
rendu  ;  je  l'ai  laissé  avec  Cëlie,  qui  le  presse 
d'une  manière  qui  le  forcera  sûrement  à 
rester  :  et  comme  j'avais  à  vous  parler.... 

LUCmDE. 

En  vérité  y  Célie  est  bien  bonne.  Voilà 
comme  on  vous  gâte  tous  !  Ces  choses-là 
m'indignent  au  dernier  point.  Le  joli  rôle 
à  jouer  pour  une  femme  !  D'ailleurs  sa  ré- 
sistance ^  à  lui^  est  d'une  impolitesse  qui  n'a 
point  d'exemple.  Je  crois  que  vous  ne  cher- 
cherez pas  à  l'excuser  là-dessus? 

LE  MARQUIS. 

Mais  il  fait  peut-être  un  fort  grand  sa- 
crifice en  restant  ici  :  que  savez- vous? 

LUCINDE. 

Ah  !  cela  est  diflerent.  En  effet,  s'il  vous 
Ta  dit  y  si  cela  est  vrai ,  je  serais  moins  cho- 
quée de  sa  conduite.  Mais  pour  rendre  son 
procédé  supportable,  il  faut  qu'il  ait  des 
raisons  bien  intéressantes...,  des  raisons  de 
cœur....,  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable. 
Au  reste,  vous  devez  le  savoir,  et,  dans 
ce  cas,  «je  le  blâmerais  beaucoup  moins. 

LE    MARQUIS. 
De  tels    motifs    pourraient-ils    trouver 

grâce    à  vos  yeux  ?  J'aurais   peine  à  le 
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croire.  Mais  parlons  de  Célie  :  vous  savez 
ses  nouvelles  rigueurs. 

LUCINDE 

Elle  m'a  fait  part  de  sa  résolution;  je  l'ai 

blâmée  ^  et  cependant  je  vous  conseille  d'y 

souscrire. 

LE  MARQUIS. 

Mais  songez-vous  combien  il  va  m'en 
coûter  ? 

LUCINDE. 

Elle  l'exige ,  c'est  à  vous  d'obéir. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  déjà  commencé;  je  viens  de  passer 
un  quart  d'heure  avec  elle^  et  je  n'ai  pas 
dit  un  mot  de  mon  amour* 

LUCINDE. 

Pendant  un  quart  d'heure  !  quel  effort  ! 
Cela  est  héroïque. 

LE  MARQUIS. 

Convenez  du  moins  qu'elle  est  d'un  ca- 
ractère bien  singulier  ^  et  qu'il  faut  toute 
la  patience  d'un  amant  pour  y  tenir. 

LUCINDE. 

Ah  !  cela,  je  l'avoue  ;  et  jugez  si  je  l'ap- 
prouve, puisque  je  suis  persuadée  que  le 
plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  est 
d'épouser  la  personne  qu'on  aime  passion- 
nément. 
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LE  MARQUIS. 

Ah  !  voilà  une  idée  tout  aussi  exlraor- 
.dinaire  dans  un  autre  genre.  En  vérité  ,  il 
faut  venir  ici  pour  eniendi*e  des  choses 
tout-à-fait  neuves.  Le  plus  grand  malheur 
qui  puisse  arriver  est  d'épouser  la  per- 
sonne qu'on  aime  passionnément!  Quel 
est  donc  le  plus  grand  bonheur? 

LUCINDE. 

De  se  guérir;  oui^  monsieur,  vous  avez 
beau  vous  moquer  ;  je  le  pense ,  et  de  très- 
bonne  foi. 

LE  MARQUIS. 

Quoi!  vous,  par  exemple ,  veuve  et 
libre,  si  vous  aimiez,  si  vous  étiez  aimée  , 
vous  chercheriez  à  vous  guérir?  mais  c'est 
de  la  folie. 

LUCINDE. 

Si  je  n'avais  qu'un  sentiment  faible  et 

doux,  j'y  céderais;  si  j'avais  une  passion 

violente,  je  ne  négligerais  rien  pour  en 

triompher. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  prie  de  m'expliquer  cela  ;  j'avoue 
que  je  m'y  perds. 

LtJCINDE. 

L'amour,  quand  il  est  extrême,  est  le 
plus  grand  tourment  de  la  vie  j  l'inquiétude 
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et  la  jalousie  raccompagnent  nécessaire- 
ment :  rien  alors  ne  satisfait  le  cœur;  tout 
le  trouble ,  un  rien  le  déchire  et  le  déses- 
père. D'ailleurs^  la  partie  entre  nous  n'est 
pas  égale;  tout  l'avantage  est  du  côté  des 
hommes  ;  nous  sommes  toujours  sûres  d'être 
dupes  en  aimant  uniquement  ;  un  retour 
parfait  est  une  chimère  y  et  Thomme  le 
plus  fidèle,  s'il  est  de  bonne  foi,  n'osera  le 
promettre.  Je  veux,  pour  m'attacher ,  une 
âme  qui  ressemble  à  la  mienne;  je  veux 
qu'elle  ait  la  même  sensibilité ,  les  mêmes 
principes,  les  mêmes  vertus,  les  mêmes 
préjugés.  L'amour  ne  peut  m'ofïrir  des 
avantages  si  précieux;  ainsi  je  me  borne  à 
l'amitié,  elle  me  dédonnnage,  elle  me  sa- 
tisfait sans  m'agiter,  et  suffit  à  mon  bon- 
heur. 

LE  MARQUIS. 
Suivant  ce  système,  l'amant  qui  vous 
plairait  le  mieux  serait  le  plus  loin  d'être 
heureux.  Ses  progrès  ruineraient  ses  af-^ 
faires  ;  et  si  sa  malheureuse  étoile  lui  ga- 
gnait tout-à-fait  votre  cœur^  c'est  alors 
qu'il  serait  perdu  sans  ressource. 

LUCINDE ,  avec  embarras. 

Quel  tour  ridicule  vous  donnez  à  ce  que 
je  viens  de  dire  !  Mais ,  au  reste ,  mon  rai- 
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sonnement  peut  être  mauvais.  Je  vous  Fa- 
bandonne.  L'esprit  établit  facilement  un 
système  que  le  cœur  ne  contrarie  pas.  Vous 
voyez  que  je  suis  de  bonne  foi. 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  toujours  tenté  de  douter  des 
cboses  quon  affiche,  et  cette  indifférence 
dont  vous  faites  parade.... 

LUCINDE. 

Pourquoi  TafTecterais- je ,  si  je  ne  l'éprou- 
vais pas  i  Je  sais  que  la  sensibilité  est  ce 
qui  sied  le  mieux  à  une  femme.  C'est  une 
grâce  que  votre  amour- propre  a  rendue  la 
plus  intéressante  de  toutes ,  c'est  un  moyen 
sûr  de  réussir  et  de  plaire;  et  si  je  n'en  ai 
pas  au  moins  pris  l'apparence,  c'est  que  je 
suis  encore  plus  naturelle  que  coquette. 

LE  MARQUIS. 

Revenons  à  ce  que  vous  disiez  tout  a 
l'heure.  Convenez  que  si  tous  les  amans 
que  vous  avez  maltraités  avaient  écouté 
notre  entrelien,  ils  auraient  pu  y  trouver 
quelques  sujets  de  consolation  ;  ce  pauvre 
chevalier,  par  exemple. 

LUCINDE. 

Eh  bien  î  achevez  ^  parlez  librement  ; 
vous  croyez  peut -être  que  je  l'ai  aimé? 
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LE  MARQUIS. 

Je  n^aurals  jamais  osé  le  dire. 

LUCINDE. 

Ah!  par  exemple,  voilà  mie  idée  qui 
me  charme.  Moi,  soupçonnée  d'une  pas- 
sion! Cela  est  véritablement  très-plai- 
sant....! et  vous  ne  manquerez  pas  de  lui 
faire  part  de  cette  découverte? 

LE  MARQUIS. 

A  moins  que  vous  ne  me  le  défendiez. 

LUCINDE. 

Non,  non,  vous  le  pouvez;  je  me  charge 
du  soin  de  le  désabuser. 

LE  MARQUIS. 

Cela  vous  sera  bien  dlfRcile,  si  je  l'in- 
struis de  votre  façon  de  penser.  Vos  dédains 
le  charmeront  ;  et  plus  vous  aurez  de  ri- 
gueurs, plus  il  aura  lieu  de  se  croire  aimé. 

LUCINDE. 

Ah  !  certainement  je  suis  bien  loin  d'ai- 
mer; je  déteste  tous  les  hommes;  je  hais 
surtout  leur  présomption  et  leur  ridicule 
orgueil  :  et  pour  votre  ami ,  je  n'en  connais 
point  de  plus  fat. 

LE  MARQUIS. 

Lui,  fat  !  ah  !  vous  ne  le  pensez  pas  ;  c'est 
peut-être  le  seul  homme  à  la  mode  que  les 
succès  n'aient  pas  gâté. 
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LUCINDE. 

Oui,  il  n'a  pas  le  maintien  d'un  fat ^  il 
n'en  a  pas  Texpreçsion  ^  mais  il  en  a  le  ca- 
ractère* 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  tenez,  une  preuve  qu'il  n'est  pas  fat, 
c'est  qu'il  n'a  jamais  pu  se  persuader  qu'il 
était  aimé  de  vous. 

LUCINDE. 

11  s'est  bien  rendu  justice.  Il  est  certain 
que  j'ai  eu  de  l'amitié  pour  lui;  il  m'intc^ 
ressait,  il  avait  trouvé  i'art  assez  difficile 
de  m'amuser  et  de  m'inspirer  une  sorte  de 
confiance.  Une  déclaration  vint  troubler 
un  commerce  où  je  trouvais  des  charnies. 
Je  lui  ôtai  tout  espoir;  j'offris  mon  amitié 
pour  dédommagement ,  et  je  ne  lui  de- 
mandai que  le  sacrifice  d'une  fantaisie  ;  car 
c'est  le  seul  nom  qu'on  puisse  donner  a 
l'espèce  de  sentiment  qu'il  eut  pour  moi. 
11  se  plaignit ,  il  partit  :  j^ai  été  deux  aps 
sans  en  entendre  parler;  et  voilà  ce  que 
les  honimes  appellent  une  grande  passlc^n  [ 

LU    MAUQUIS. 

Que  save?;-VQtis?  peutrfîtve  a-t-j^l  pa;>s^ 
à  s'afïligcr  et  à  génûr  ces  deu^  anpée^  4'q}^- 
sence  et  d'exiK 
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LUCINDE ,  vivement. 

Oh!  je  sais  tout  le  contraire/Elles  se 
sont  écoulées  pour  lui  dans  les  fêtes,  les 
plaisirs  et  la  dissipation. 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  en  êtes  donc  informée? 

LUCINDE  ,  avec  un  extjrêrne  embarras. 

Eh  mon  Dieu  !  n'est-on  pas  forcé  d'é- 
couter et  d'apprendre  tous  les  jours  les 
choses  les  moins  intéressantes  ? 

LE.  MARQUIS. 

Ypiciune  conversation  que  je  n'oublierai 
de  long-temps;  elle  sera  pour  moi  ie  sujet 
de  plus  d'une  réflexion. 

,.^,,  LUCINDE. 

Oui^  je  vous  conseille  de  méditer  sur 
toutes  les  folies  que  nous  venons  de  dire  : 
cela  en  vaut  bien  la  peine. 

LE    MARQUIS. 

Des  folies...  î  belle  Lucinde^  îl  y  ^  des 
momens  dans  la  vie  où  la  personne  la 
plus  spirituelle  et  la  plus  fine  se  trahit^ 
se  décèle  j,  et  perd  en  un  quart  d'heure  tout 
le  fruit  d'une  adroite  et  longue  dissimu- 
lation. Le  cœur  est  indiscret;  et  quand 
une  fois  il  a  parlé,  il  est  bien  difficile  de 
tourner  en  plaisanterie  1  aveu  qui  lui  est 
échappé. 
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LUCiNDE. 

Ah  !  marquis ,   que  vous  êtes  aimable  ! 
Je  ne  counais  rien  de  meilleur  que  cette 
scène-ci.  Il  est  à  mourir  de  rire  avec  ses 
idées  romanesques...  !  Je  me  garderai  bien 
de  chercher  à  vous  en  gue'rir  ^  car  il  y  a 
de  quoi  m'amuser  pendant  quinze  jours. 
Oui^  marquis,  j^ai  une  passion^  une  pas- 
sion invincible.  Vous  avez  pénétré  mon 
secret;  vous  êtes  un  adroit  et  dangereux 
observateur,    et  moi  une    pauvre   petite 
personne  bien  imprudente  et  bien  naïve..! 
Ah!  de  grâce,  n'abusez  pas  de  votre  su- 
périorité, je  vous  en  conjure. 

LE  MARQUIS. 

Oh  l  je  connais  toutes  les  ressources  de 
votre  esprit;  épargnez- vous  la  peine  de  les 
meltre  en  usage.  (^  pai^t.)  Ma  fol,  elle 
est  étonnante! 

LUCINDE. 

J'entends  la  voix  de  Celle  ;  c'est  ellc- 
mênie ,  avec  le  chevalier.  Nous  allons  savoir 
s'il  daigne  nous  rester.  (.:/  part.)  Acho- 
voqs  de  dérouter  le  marquis. 
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SCÈNE  III. 

dÊLIE  ,   LE  CHEVALIER ,  LUCINDE ,   LE 

MARQUIS. 

Célie  arrive  d'un  aîr  triomphant.  Le  chevalier 
lui  donne  la  main.  Le  marquis  et  Lucinde  s'q- 
loignent  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Célie  se 
place  à  côté  de  Lucinde  ,  et  le  chevalier  auprès 
du  marquis, 

CÉLIE. 

Marquis^  je  viens  recevoir  vos  remer- 
cîmens;  le  chevaliernous  reste  enfin,  j'en 
ai  sa  parole. 

^  LE  CHEVALIER. 

Vos  moindres  désirs  sont  des  lois^  il 
n'est  rien  qu'on  n'y  doive  sacrifier. 

CÉLIE  5  au  marquis. 

Eh  bien  !  êtes-vous  content? 

LE  MARQUIS. 

Infiniment,  madame;  et  le  procédé  du 
chevalier  m'enchante  d'autant  pkis  que 
je  savais  les  raisons  qu  il  avait  de  partir. 
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Il  est  bien  doux  pour  ramiiie  de  Temporter 
sur  ellçs  ! 

LUCINDE,  bas  à  Cëli^. 

Vous  voyez  comme  on  vous  remercie  de 
la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  !  on 
n'y  pense  seulement  pas. 

LE  MARQUIS  ,  bas  au  chevalûp. 

Ah!  chevalier,  je  crois  avoir  fait  une 
délicieuse  découverte  en  la  faveur. 

LE  CHEVALIER,  bas. 

Quoi  donc? 

LE  MARQUIS  ,  bas. 

Mon  ami,  Ton  t'aime...;  J'oserais  pres- 
que en  répondre. Lucinde Mais 

paix,.,.! 

LE  CHEVALIER. 

O  ciel  I 

CELIE ,  h  Luciatle ,  pendant  que  le  chcvaliev  cf  le 
marquis  s'en ticticnnent^  toujours  tout  bas. 

Maïs  concevez-vous  que  je  ne  puisse  en 
arracher  un  mot  d'iionnêteté....  .'^  un  seul 
mot!  en  vérité,  cela  est  étrange  ! 

I.UC1I1DE. 
Voyez,  je  vous  prie,  la  poHlesse  avec  la? 
quelle  ils  parlent  là  tout  has  devant  nous. 
{^ part.)  Ah!  je  n'imagine  que  trop  ce 
qu'ils  peuvent  se  dire. 
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LE  MARQUIS ,  haut. 

Non,  chevalier,  je  n^oublierai  jamais 
cette  preuve  de  votre  amitié....  Oui^  l'a- 
mitié est  le  plus  précieux  de  tous  les  sen- 
timens,  le  plus  vrai^  le  plus.... 

CÉLIE. 

Vous  avez  raison  ;  j'approuve  cette  fa- 
çon de  penser,  c'est  la  mienne  :  et  pour 
l'amour  ,  je  ne  veux  plus  en  entendre 
parler. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

On  veut  me  piquer  ^  c'est  bon  signe. 
(  Haut.  )  Vous  voyez  Fempire  que  vous 
avez  sur  moi ,  vous  ne  voulez  plus  con- 
naître que  lamitié,  et  j'abjure  tout  autre 
sentiment. 

CÉLÏE. 

Les  amans  sont  odieux,  insupportables; 
n'en  convenez- vous  pas? 

LUCINDE. 

Ah  !  je  le  défie  de  prouver  le  contraire. 

LE  MARQUIS,  malicieusement. 

Et  VOUS  aussi ,  belle  Lucinde ,  êtes-vous 
déchaînée  contre  Famour? 

LE  CHEVALIER  ,  quittant  sa  place,   et   s'approchant 
de  Lucinde  d'un  air  t'  ndre  et  confiant. 

A  quoi  vous  servirait  d'en  dire  du  mal  ? 
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Cest  la  seule  chose  que  vous  ne  puissiez 
persuader. 

LUCINDE ,  en  regardant  le  marquis. 

Je  n'essaierai  jamais  de  tirer  d'erreur  ni 
la  malignité  (  en  regardant  le  cheval- 
lier) ^  ni  la  fatuité  j  l'un  et  l'autre  ridicule 
m'amuse,  et  je  ne  sais  pas  n/en  fâcher. 

LE  CHEVALIER,  du  ton  le  plus  piqué. 

Je  comprends  peu  le  sens  d'un  tel  dis- 
cours ;  mais  je  n'ai  pas  la  curiosité  de  cher- 
cher à  l'approfondir.  (  Il  va  reprendre  sa 
première  place.  ) 

LE  MARQUIS  ,  à  Célie. 

Vous  avez  l'air  bien  rêveuse....  Vous  ne 
remarquez  pas  que  le  chevalier  et  Lucinde 
viennent  de  se  quereller  ? 

LUCINDE ,  vivement. 

Cette  expression.... 

CÉLIE. 

Oui,  je  rêvais....  je  réfléchissais  à  l'in- 
constance des  hommes  ^  à  leui'  fausseté ,  l\ 
leur  perfidie. 

LUCINDE. 

Eh  mon  Dieu  !  ik  ne  sont  qu'inconsé- 
quens  et  vains. 

LE  MARQUIS. 

« 

Et  les  femmes? 
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LE  CHEVALIER. 

Ne  les  peignons  pas  ^  la  revanche  serait 
trop  cruelle. 

LUCINDE,  àCélie. 

Sentez-vous  le  prix  de  cette  généro- 
sité? 

CELIE ,  avec  emportement. 

C'en  est  trop,  sortons..,.  VeneZjLuclnde, 
je  suis  outrée.....  {Au  marquis.)  Et  vous, 
monsieur,  je  vous  défends  de  paraître 
jamais  à  mes  yeux. 

LE  MARQUIS,  rarrétant. 

Quel  est  mon  crime?  daignez  le  dire. 

LUCINDE. 

En  vérité,  ce  n'est  pas  de  la  colère  qu'il 
mérite. 

CELIE  ,  au  marquis. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

LE  CHEVALIER. 

On  m'a  retenu  pour  me  rendre  témpin 
d'une  jolie  scène  !  mais  je  vais  demander 
mes  chevaux. 

LUCINDE. 

Vous  vous  emportez  là  à  de  terribles 
menaces  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  prétends  punir  personne,  mais 
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seulement  renoncer   à   une  complaisance 
qui  ne  peut  être  agréable. 

LE  MARQUIS,  à   Cclie. 

De  grâce,  madajne.,., 

CELTE. 

La  patience  m'échappe  à  la  fin.  Cette 
violence  est  inouïe  ;  elle  met  le  comble  à  vos 
procédés. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  vous  me  défendez  de  vous  suivre  ? 

CELTE. 

C'est  le  dernier  ordre  que  vous  recevrez 
de  moi. 

LE  MARQUIS. 

Dusse- je  être  la  victime  de  ma  soumis- 
sion, quand  vous  commandez,  je  ne  sais 
qu'obéir. 

CÉLIE. 

^  Odieuse  fausseté,...  !  C'est  donc  ainsi... 
Mais  il  vaut  mieux  se  taire.  Venez  ^  ma 
chère  Lucinde,  venez. 

LUCINDE. 

Calmez-vous;  que  ne  puis-je  vous  voir 
ftussi  tranquille  que  moi  sur  toiues  ces  pe- 
tites choses  !  {Elles  sortent.  ) 


I. 
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SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER  ,  aprCs  un  moment  de  silence. 

Eh  bien^  marquis? 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  voilà  une  scène  de  dëpit  et 
de  colère  ;  c'est  tout  ce  que  je  désirais  :  à 
présent,  je  me  crois  aimé;  j'en  suis  même 
sûr. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  félicite  de  vos  succès  ;  pour  moi, 
je  pars  dans  l'instant.  Adieu. 

LE  MARQUIS. 

Chevalier  ^  un  moment.  Ecoutez-moi  ; 
aimez-vous  encore  Lucinde  ? 

LE  CHEVALIER. 

A  quoi  bon  celte  question? 

LE  MARQUIS. 

Répondez-y  de  bonne  foi. 

LE  CHEVALIER. 

Je  suis  certain  qu'elle  me  déteste  ;    ne 
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l'avez- vous  pas  vu  tout  à  l'heure....  Et 
vos  prétendues  découvertes  sont  des  chi- 
mères. 

LE  MARQUIS. 

Oui^  chevalier,  vous  êtes  aimé  ,  j'en  ré- 
pondrais. Lucinde,  dans  un  autre  genre, 
est  tout  aussi  romanesque,  tout  aussi  mé- 
taphysicienne que  Célie  ;  elle  m'a  dévoilé 
son  système  :  un  instant  de  vérité  l'a  tra- 
hie. Si  vous  eussiez  pu  voir  son  trouble, 
son  embarras ,  percer  à  travers  toutes 
les  ressources  que  peuvent  fournir  l'esprit 
et  l'adresse,  vous  penseriez  comme  moi. 
Restez,  mon  ami,  restez,  je  vous  en  con- 
jure.... 

LE  CHEVALIER,  vivement. 

Eh  !  quelle  est  cette  fureur  de  me  re- 
tenir malgré  moi?  Je  veux  partir,  il  le 
faut.  Cessez  de  m'abuser ,  et  de  chercher 
à  me  séduire  par  de  vaines  illusions.  Je 
ne  suis  plus  à  moi-même  ;  ma  tête  se 
trouble,  ma  raison  s'égare.  Si  vous  m'ai- 
mez, au  lieu  de  m'arrcter,  arrachez -moi 
d'ici,  vous  le  devez.  Par  pitié,  laissez-moi 
fuir!  Cette  maison  m'est  funeste....  Dans  la 
confusion  de  mes  idées ,  je  ne  sais  plus  quel 
parti  prendre....  Marquis,  vous  m'avez 
perdu. 
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LE  MARQUIS. 

O  ciel  !  dans  quelle  agkalion  je  vous  vois, 
chevalier  !  Non  ,  vous  ne  partirez  point;  il 
s^agit  de  votre  bonheur  :  laissez  l'amitié  y 
travailler, 

LE  CHEVALIER. 

Elle  me  hait,  vous  dis-je^  elle  me  hait. 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  trouver  un  moyen  qui  puisse  vous 
découvrir  ses  sentimens,  et  j'y  rêve. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  mon  ami ,  ils  ne  me  sont  que  trop 
connus.  Encore  une  fols,  laissez-moi  fuir.... 
Vous  serez  tous  heureux.  Vous  voyez  TefFet 
qu'a  produit  ma  présence;  elle  a  troublé  la 
douceur  et  le  charme  de  votre  société....  Je 
porle  le  malheur  avec  moi. 

LE  MARQUIS» 

Il  me  vient  une  idée.  Allons  les  trouver 
l'une  et  l'autre.  ]Ne  parlons  plus  de  départ  ; 
cherchons  au  contraire  à  les  apaiser,  cela 
ne  sera  pas  difficile;  et  quand  on  croira 
que  tout  est  oublié. . . .  Mais  venez  ^  l'on  peut 
nous  surprendre  ici.  Venez,  je  vous  expli- 
querai mon  dessein.  Il  faut  les  tromper 
l'une  et  l'autre. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  Lucinde  me  pardonnera-t-elle? 
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LE  MARQUIS. 

Elle  aura  beau  se  fâcher;  quand  une 
fois  vous  aurez  lu  dans  son  cœur  ^  mal- 
gré elle ,  vous  y  verrez  encore  le  pardon 
d'un    artifice   dont   l'amour    seul   sçra  la 

cause. 

LE  CHEVALIER. 

Et  si  je  m'assure  davantage  de  son  indif- 
férence^ et  peut-être  de  sa  haine? 

LE  MARQUIS. 

Ne  craignez  rien^  je  suis  sur  du  con- 
traire. 

LE  CHEVALIER. 

Allons,  mon  cher  marquis,  je  m'aban- 
donne à  vous.  {Ils  sortent.  ) 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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■    ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LUCINDE  ,  seule  ,  arrive  vis-à-vis  d'une  table 
sur  laquelle  sont  posés  deux  bougies  et  quel- 
ques livres.  Elle  tient  un  livre  ,  et  paraît  plon- 
gée dans  une  profonde  rêverie;  après  quelques 
mornens  de  silence  : 

Je  ne  pouvais  rester  dans  le  salon;  je  ne 
puis  lire^  je  ne  puis  m'occuper  ici.  Ma  dis« 
traction  me  suit  partout.  Que  j^ai  souffert  ! 
Quelle  cruelle  journée  !  Avec  quelle  mali- 
gnité le  marquis  m'observe  !  Il  m'est  im- 
possible de  soutenir  ses  regards.  11  ne  prend 
pas  même  le  soin  de  me  cacber  ses  soup- 
çons. N'ai-je  pas  été  témoin  de  la  confidence 
qu'il  a  faite  !  N'ai-je  pas  vu  l'orgueil  y 
croire  et  en  triompber!  Je  me  flatte  ce- 
pendant de  les  avoir  dissuadés,  et  je  n'en 
suis  pas  plus  tranquille.  Après  trois  ans 
d'absence  et  d'oubli ^  il  arrive,  il  me  re- 
trouve sans  me  cbercber ,  et,  le  jour  même, 
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Fespoir  renaît  dans  son  cœur!  Dans  son 
cœur!  que  dis-Je?  Ah!  c'est  la  vanité  seule 
qui  Féclaire....  Quand  il  m'aimait,  trop  oc- 
cupé du  sentiment  qu'il  éprouvait ,  l'amour 
même  le  trompait  sur  les  miens.  On  ose  à 
peine  espérer  un  bien  dont  on  attend  le 
bonheur  de  sa  vie;  on  se  flatte  aisément 
^u  succès  d'une  fantaisie  légère....  Ah! 
comment  lui  pardonner  sa  présomption  ? 
Qui,  moi,  l'objet  d'un  caprice!  Quelle  hu- 
miliante idée  !  J'aimerais  mieux  cent  fois 
sa  haine  :  oui,  la  haine  est  une  passion.  Il 
serait  agité;  je  l'occuperais  du  moins  d'une 
manière  violente...»  O  ciel!  et  n'ai-Je  pas 
désiré  son  indifférence  !  Ne  serai-je  jamais 
d'accord  avec  moi-même  !  Mais  qui  vient 
ici  me  troubler?  Serait-ce....  Hélas  !  je  ne 
puis  penser  qu'à  lui,  et  je  ne  puis  soutenir 
sa  vue. 

SCÈNE  II. 

LUCINDE,   LE  MARQUIS. 

LUCINDE,  à  part,  en  voyant  le  marquis. 

C'est  le  marquis.  Quelle  odieuse  impor- 
tunité  ! 
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LE  MAKQUiS. 

Ma(  îame  ^  pardonnez-moi  cï'oser  troubler 
votre  solllude  ;  rrjais  Ja  nouvelle  que  je  vais 
vous  apprendre  vous  sera  si  agréable , 
qu'elle  doit  m'excuser  anprès  de  vous. 

UJCINDE. 
Quoi  donc  ?  expliquez-vous. 

LE  MAPQUIf^. 

J'avoue  qu'abusé  par  ma  tendresse  pour 
un  ami  j'ai  pu  me  flatter  un  instant  que 
vous  n'ëiicz  pas  insensible  à  sa  passion. 
J'essayai  de  ranimer  son  espoir  ;  vous  nous 
avez  tantôt  cruellement  détrompes  l'un  et 
l'autre.  Applaudissez-vous  de  votre  ou- 
vrage :  vous  l'avez  rendu  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes,  et  vous  ne  serez 
plus  importuné  de  sa  présence  et  de  ses 
plaintes. 

LUCINDE. 

Que  voulez-vous  dire? 
LE  MARQULS. 

Soyez  contente^  madame;  le  chevalier 
est  parti. 

LUCINDE, 
11  est  parti! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  madame,  il  est  parti....  Célie  et  moi 
nous  avons  fait  de  vains  efïbrts  pour   le 


COMÉDIE.  3a  I 

retenir.  11  a  saisi  le  seul  moven  de  vous 
plaire  qui  lui  soit  resté;  il  éloigne  de  vous 
un  objet  odieux;  il  n^a  pas  eu  la  force  de 
vous  dire  adieu ,  et  ni^a  chargé.... 

LUCINDE, 

L^avez-vous  vu  partir  ?  Etes- vous  bien 

LE  MARQUIS. 

Je  le  vois,  vous  n'osez  encore  vous  en 
flatter  ;  mais  ce  doute  peut  être  aisément 
éclairci.  Toute  la  maison  l'attestera  j  il  ne 
va  point  à  Paris,  il  a  pris  la  route  de  l'Au- 
vergne; il  court  s'enfermer  dans  une  terre 
à  deux  cents  lieues  de  vous  :  cette  distance 
su(lira-t-elle  à  votre  haine  ? 

LUCIJNDE. 

11  s'ennuyait  ^  il  est  parti  ;  je  ne  vois 
rien  là  d'extraordinaire  ni  d'intéressant. 

LE  MARQULS. 

Ah!  c'en  est  trop  :  du  moins  soyez  juste. 
Il  vous  a  almce  des  qu'il  vous  a  connue; 
vous  étiez  libres  Fun  et  l'autre  :  il  vous  a 
rendue  l'arbitre  de  sa  destinée.  Vous  avez 
rejeté  ses  oflVes^  dédaigné  son  amour.  Il 
prit  alors  le  parti  qu'il  prend  aujourd'hui, 
celui  de  l'absence  eldeléloignement;  mais 
ni  Je  temps  ni  la  dissipation  ne  pinenl 
vous  arracher  de  son  cœur.  Au  bout  de 
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trois  ans  il  vous  retrouve  :  sa  fatale  passion 
se  rallume  avec  plus  de  force  que  jamais  ^ 
et  c  est  dans  ce  moment  que  vous  Facca- 
blez  de  l'indiffe'rence  la  plus  rigoureuse  et 
du  mépris  le  plus  affreux.  Votre  pitié  eût 
adouci  ses  maux  ;  vous  la  lui  refusez  avec 
une  cruauté  dont,  je  l'avoue,  je  ne  vous 
aurais  jamais  crue  capable  :  et  c'est  moi  qui 
suis  la  cause  innocente  de  ses  malheurs  ; 
c  est  moi  qui  le  rappelle  ici  ;  c'est  moi  qui 
cherche  à  faire  naître  ses  espérances  ;  je 
dois  me  reprocher  tous  les  tourmens  qu'il 
éprouve  !  L'amitié  est  pour  lui  aussi  fu- 
neste que  l'amour.  Je  sens  combien  ces 
plaintes  sont  inutiles  ;  je  trouve  cependant 
de  la  douceur  à  vous  parler  de  lui,  à  vous 
reprocher  votre  injustice  ;  vous  êtes  1  objet 
qu'il  aime  le  mieux  au  monde  :  malgré 
votre  ingratitude,  il  semble  que  ce  soit  un 
lien  qui  m'attache  à  vous  iiaalgré  moi, 

LUCINDE. 

Marquis  ^  je  l'avoue  ^  vous  me  touchez 
infiniment  :  je  suis  peu  sensible  aux  trans- 
ports de  l'amour,  mais  l'amitié  a  des  droits 
puissans  sur  mon  cœur.  Celle  que  vous 
avez  pour  le  chevalier  m'intéresse  ,  m'at- 
tendrit. Vous  le  voyez  ^  et  je  ne  m'en  dé- 
^<^nds  pas.   {Elle  tire  son  mouchoir ^   et 
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détourne  la  tête.)  {^A  part.  )  Ah  !   com- 
ment lui  dérober  l'excès  de  mon  trouble  ! 

LE  MARQUIS  ,  à  paît. 

Le  prétexte  n'est  pas  maladroit.  Mais 
continuons.  {Haut.)  Ah!  Lucinde  ,  Lu- 
cinde  !  quel  amant  vous  avez  perdu  !  De 
quel  bonheur  nous  aurions  pu  jouir  ici  ! 
Famour  et  Tamitié  auraient  enchanté  tous 
les  momens  de  notre  vie. 

LUGIINDE. 

Le  chevalier  m'oubliera  sûrement  en- 
core :  sa  tête  est  vive  et  légère  ;  d'ailleurs  il 
emploîra  touie  sa  raison  à  se  guérir.  Sans 
doute  il  vous  l'a  bien  promis. 

LE  MARQUIS. 

L'expérience  Ta  trop  détrompé  pour  oser 
s'en  flatter  encore. 

LUCINDE. 

Écoutez-moi^  mon  cher  marquis  ;  Célie 
vous  aime  certainement^  il  faut  la  décider 
aujourd'hui  même  à  vous  épouser.  Quand 
vous  serez  unis  ^  je  m'éloignerai  :  vous 
rappellerez  votre  ami,  vous  le  consolerez; 
vous  lui  direz....  que  je  le  plains ,  que  son 
sort  m'intéresse  vivement;  cnllnvous  adou- 
cirez ses  peines,  et  vous  pourrez  les  lui 
faire  oublier.  Allez  retrouver  Célie  :  j'irai 
bientôt  vous  rejoindre  l'un  et  l'autre. 
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LE  MARQUIS. 

Voire  ame  n'est  donc  pas  inaccessible  à 
la  pitié  ? 

LUC  INDE. 

Je  vous  laisse  voir  ma  sensibilité;  vous 
devez  connaître  qu'elle  est  vraie.  Marquis, 
ce  jour  qui  me  prouve  toute  celle  dont 
votre  ame  est  susceptible ,  ce  jour  jii'aita- 
cbe  à  vous  pour  la  vie. 

LE  MARQUIS. 

Hélas!  dans  ce  moment  le  malheureux 

chevalier  s'éloigne  et  fuit  5  le  désespoir  dans 

le  cœur. 

LUCINDE. 

Allez,  marquis,  laissez-moi  seule;  ma 
vue  ne  fait  qu'irriter  vos  regrets  :  vos  re- 
proches m'affligent,  laissez-moi. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  obéis  ;  mais  c'est  avec  une  peine 
extrême  que  je  vous  quitte.  (  //  lui  baise 
la  main.  Elle  doit  paraître  attendrie 
au  dernier  point.  Elle  veut  parler , 
s\irrête  ,  et  dans  ce  moment  le  marquis 
la  quitte^  sans  apoir  l^air  de  re/iiar- 
quer  les  différens  raouvemens  dont  elle 
est  agitée.  Il  dit  à  part  en  s^en  al-- 
lant  :  )  Courons  avertir  le  chevalier  d'un 
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bonheur   dont   il    n'est   plus   possible  de 
douter. 
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SCÈNE  III. 

LUCINDE  ,  seule. 

Enfin  me  voilà  seule,  et  débarrassée 
d'une  contrainte  cruelle!  Aliî  qu'ai-je  fait! 
Victime  d'une  fausse  délicatesse ,  j^ai  donc 
sacrifié  sans  retour  le  bonheur  de  toute  ma 
vie.  J'ai  mérité  mon  sort,  je  ne  dois  pas 
m  en  plaindre;  mais  le  malheureux  objet 
de  tant  d'injustice,  que  va  t-il  devenir? 
Quel  prix  il  reçoit  d'un  amour  si  tendre  et 
si  fidèle  !  Hélas  !  qu'il  est  bien  vengé  !  Je 
n'ai  jamais  cessé  de  l'aimer  :  oui,  je  l'ai- 
merai toujours.  Eh  quoi!  tout  peut  encore 
se  réparer.  Je  vais  écrire....  le  rappeler.... 
je  le  dois.  Mais  se  démentir,  avouer  mes 
bizarreries!  je  ne  puis  m'y  résoudre;  et  je 
le  perds,  et  je  me  condamne  à  d'éternels 
regrets.  Qtiel  parti  prendre  î  Que  je  suis 
mallieureuse! 

(  Elle  se  laîss<'    tomber  dans  un  fauteuil^  le  visage  ap- 
puyé sur  SCS  deux  mains ,  et  cache  par  son  mouchoir.) 
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SCÈNE  IV. 

LUCINDE ,  LE  CHEVALIER- 
LE  CHEVALIER. 

(Le  chevalier  paraît  au  fond  de  la  cîiambre.  Il 
avance  doucement ,  et  s'arrête  à  deux  pas  de 
Lucinde ,  qui  ne  peut  le  voir.) 


O  ciel!  elle  pleure  et  gémit- 

(  Lucinde  entend  du  bruit,  tourne  la  tête,  aperçoit  le 
clievalier,  fait  un  cri,  se  lève  et  se  laisse  retomber 
dans  un  fauteuil.  Le  cheYalier  se  jette  à  ses  pieds.  ) 

Ah  !  Lucinde^  pardonnerez-vous  à  Fa- 
mant  le  plus  passionne  un  artifice.... 

LUCINDE. 

Quoi!    vous  m'avez   trompée?    Quoi! 
vous  m'écoutiez? 


LE  CHEVALIER. 

Non  ^  Je  ne  vous  ai  point  écoutée  ;  mais 
je  vous  vois,  et  cet  instant  est  le  plus  doux 
de  ma  vie. 
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LUCINDE ,  à  part. 

Il  n'a  rien  entendu....!  Je  pourrais.... 
{Elle  rêve.  ) 

LE  CHEVALIER. 
Vous  détournez  les  yeux  ^  Lucinde?  Ah! 
ma  chère  Lucinde,  accordez-moi  ma  grâce, 
ou  je  vais  mourir  à  vos  pieds. 

LUCINDE. 

Levez-vous.  (^  A  part.)  Je  suis  jouée; 
'  mais  du  moins  je  puis  me  venger ,  et  l'é- 
prouver en  même  temps. 

LE  CHEVALIER. 

Hélas!  je  n'ose  vous  parler;  vos  regards 
me  trouhlent,  m'intimident...;  votre  colère 
m'accahle....  O  ciel!  j'ai  lu  dans  votre  âme, 
et  je  suis  encore  malheureux! 

LUCINDE,  h  part. 

Quelle  présomption  !  il  faut  l'en  punir..;? 
il  faut  apprendre  à  le  connaître. 

LE  CHEVALIER. 

Votre  silence  me  désespère. 

LUCINDE,  haut. 

Je  ne  vous  fais  point  de  reproches,  vous 
devez  sentir  vous-mcjnc  à  quel  point  votre 
procédé  est  offensant.  Non  seulement  vous 
employez  avec  moi  rariifi,ce  et  le  men- 
songe ,  mais  vous  épiez  les  secrets  de  mon 
coeur,  et  vous  les  découvrez  malgré  moi. 


528    LES  FAUSvSES  DÉLICATESSES, 

Vous  avez  vu  mon  désordre  et  mes  pleurs  : 
il  n'est  plus  temps  de  dissimuler. 

LE  CHEVALIER,  voulant  encore  se  jeter  à  ses  pieds. 

Ail  !  Lucinde^  faut-il  cpie  ce  secret  soit 
arraché!  C'est  en  vous  offensant,  c'est  en 
me  rendant  coupable  ,  que  je  vais  vous 
connaître  enfin.  Hélas  !  au  milieu  des  trans- 
ports qui  m'agitent,  le  regret  de  ma  faute 
l'emporte  sur  tout  autre  sentiment. 

LUCINDE. 

J'ai  une  grâce  à  vous  demander  ;  c'est 
de  me  laisser  parler  sans  m'interrompre. 
Me  le  promettez  vous? 

LE  CHEVALIER. 

Vos  ordres  sont  des  lois  sacrées. 

LUCINDE. 

Êcoutez-^moi  ^  et  n'oubliez  pas  ma  prière. 
Je  suis  entrée  dans  Je  monde  avec  la  pré- 
vention la  plus  désavantageuse  contre  les 
hommes;  elle  me  fut  inspirée  dès  mon  en- 
fance :  les  nœuds  mal  assortis  qu'on  me  fît 
former  fortifièrent  encore  mon  opinion. 
Devenue  libre,  je  ne  la  perdis  pas.  Je  mé- 
prisais l'amour,  et  je  fus  long-temps  sans 
le  craindre  :  cette  sécurité  me  perdit.  Sous 
le  voile  delamilié.  Ton  séduisit  mon  cœur 
et  ma  raison;  je  connus  bientôt  toute  la 
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tyrannie  de  la  plus  violente  des  passions  ; 
j'en  devins  la  victime.  La  jalousie  se  glissa 
dans  mon  âme;  j^en  éprouvai  toute  Fhor- 
reur.  Enfin,  livrée  aux  plus  affreux  tour- 
mens  ^  je  tentai  de  me  guérir.  Cet  espoir 
soutint  mon  courage,  mais  je  l'ai  perdu; 
et  sûre  de  n'être  point  aimée,  je  sens  qu'il 
faut  ou  mourir  ou  parler. 

LE  CHEVALIER. 

Sûre  de  n'être  point  aimée!  Quoi...! 
vous  pourriez  douter.... 

LUCINDE. 

Nous  ne  nous  entendons  point,  cheva*^ 
lier.  Vous  avez  passé  près  de  trois  ans  sans 
me  voir ,  sans  me  donner  de  vos  nouvelles; 
vous  m'avez  fait  entendre  aujourd'hui 
même  que  vous  ne  m'aimez  plus. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  croyez  que  j'ai  pu  cesser  iin 
instant  de  vous  adorer? 

LUCÎNDE, 

Oui,  je  le  crois,  j'en  suis  persuadée  ,  et 
cette  Idée  me  console. 

LE  CHEVALIER. 
O  ciel!  et  par  quelle  bizarrerie.... 

LUCINDE. 
Ne  n/entendrez-vous  jamais  ?  J'aiine  , 

j'aime  passionnément  im  iiigraf Je  n'ai 

1  |. 
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point  à  me  plaindre^  il  ne  m'a  jamais 
promis  que  deTamitié.  Le  plus  léger  retour 
de  sa  part  ferait  mon  bonheur;  mais  je 
ii'ose  Fespérer^  et  j'ose  encore  moins  me 
déclarer  à  lui-même.  M'entendez-vous 
mieux  à   présent  ? 

LE  CHEVALIER. 
Chaque  mot  que  vous  prononcez  me 
fait  naîtt-e  une  idée  nouvelle....  Je  com- 
mencea  ne  plus  vous  entendre^  et  je  ne 
puis  supporter  l'obscurité  de  vos  discours. 
Parlez ,  th^ez^-moi  d'un  état  qui  me  fait 
mourir. 

LUCINDE  ,  à  part. 

Achevons Voyons  s'il  est  véritable- 
ment généreux...;,  s'il  est  enfin  digne  de 
moi....  (  Haut.  )  Vous  m'avez  surprise  en 
pleurs;  vous  m'avez  arraché  mon  secret; 
vous  êtes  honnête  et  sensible.  Frémissez 
de  mes  malheurs  :  c'est  votre  ami  que 
j'aime. 

LUCINDE. 

Lui  !  le  marquis  ? 

LE  CHEVALIER. 

Lui-même. 

LUCÏNDE. 

Ah!  cruelle,  avec  quelle  barbarie  vous 
avez  enfoncé  le  poignard  jusqu'au  fond 
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de  mon  cœur....  !  Non^,  celte  fatale  confi- 
dence n'est  qu'un  artifice  inventé  pour 
nie  désespérer.  Que  dis-je  ?  malheureux  ! 
hélas  !  vous  l'aimez  !  je  n'en  suis  que  trop 
sûr.  Mais  pourquoi  me  choisir  pour  m'a- 
vouer  ce  fatal  secret? 

LUCINDE. 

Comme  Fami  le  plus  cher  de  ce  que 
j'aime.  D'ailleurs,  je  ne  vous  ai  jamais  cru 
pour  moi  une  passion  véritable. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  aimer. 
Vainement  j'ai  voulu  me  distraire  d'un 
sentiment  si  cher  ;  du  moins  je  vous 
croyais  insensible.  Comment  ai  -  je  pu 
m'abuser  si  long-temps....?  Mais  je  vais 
fuir,  je  vais  m'éloigner  à  jamais  :  vous  ne 
me  re verrez  plus.  Pourquoi  vous  ai- je 
revue  ?  Fatal  voyage  ! 

LUCINDE. 

Vous  m'étonnez ,  je  ne  vous  croyais  pas 
une  âme  si  sensible.  Mais  enfin,  s'il  est 
vrai  que  vous  m'aimiez  vérilablement,  sa- 
crifiez votre  bonheur  au  mien.  Songez  que 
vous  m'avez  surpris  mon  secret ,  et  que 
vous  ne  devez  pas  en  abuser,  en  m'acca- 
blant  d'un  nouveau  malheur. 
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LE  CHEVALIER. 

Quoi!  VOUS  ne  m'avez  jamais  aimé?  Et 
depuis  quand  celte  fatale  passion  vous 
occupe-t-elle  ? 

LUCINDE. 

Depuis  que  j'en  connais  Tobjet. 

LE  CHEVALIER. 
Et  Célie  ? 

LUCINDE. 

Je  ne  me  suis  liée  avec  elle  d'une  ma- 
nière si  intime  que  pour  mieux  m'abreu- 
ver  du  poison  qui  me  tue.  Mais  concevez- 
vous  le  tourment  horrible  d'avoir  toujours 
sa  rivale  sous  les  yeux ,  de  la  voir  adorée  ^ 
d'être  en  tiers  entre  elle  et  son  amant , 
confidente  de  Tun  et  de  l'autre,  et  de  ren- 
fermer au  fond  de  son  âme  les  passions 
les  plus  violentes  ,  l'amour ,  la  liaine  ,  la 
jalousie;  témoigner  de  l'indifférence  à  ce 
que  j'adore,  et  de  l'amitié  à  ce  que  je  dé- 
teste ?  Voilà ,  depuis  deux  ans ,  quelle  est 
ma  situation. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  me  faites  frémir  ,  et ,  dans  cet 
instant,  la  pitié  l'emporte  sur  les  regrets. 
Parlez,  madame,  que  faut~il  que  je  fasse  ? 
qu'exigez- vous  de  moi  ?  je  suis  prêt  à 
obéir. 
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LUGINDE. 

Le  pou  rrez- vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui;,  j'en  fais  le  serment. 

LUGINDE. 

Eh  bien!  parlez  pour  moi;   expliquez 

des  senlimens  que  je  ne  puis  avouer  sans 

rougir. 

LE  CHEVALIER. 

O  ciel!  vous  voulez  que  j'apprenne  moi- 
même  à  mon  rival  qu'il  est  aimé? 

LUCLNDE. 

Me  refusez- vous  ? 

LE  CHEVALIER. 
Mais,  madame,  songez- vous   chez   qui 
nous  sommes  ?  Avez-vous  oublié  quel  en- 
gagement inviolable  et  sacré  Tumt  à  Célie? 

LUGINDE. 
Elle  ne  Taime  point,  elle  vous  l'a  dit 
elle-même. 

LE  CHEVALIER. 

Et  moi-même  ,    n'ai  je  j)as  dit  aujour- 
d'hui que  je  ne  vous  aimais  plus? 

LUGINDE. 

Je  ne  puis  vaincre  votre  délicatesse  5  je 
le  vois  ;  adieu,  chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Arrêtez,  arrêtez.   Ah!  cruelle,  à  quoi 
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me  réduisez- vous  !  Du  moins  prenez  pitié 
de  l'état  où  Je  suis  :  consolez-moi^  plai- 
gnezmoi^  et  j'obéirai. 

LUClNDE,hpart. 

Dois- je  poursuivre  encore? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  détournez  la  vue  !  A  quel  excès 
vous  me  haïssez! 

LUCTNDE ,  à  part. 

Que  mon  trouble  est  extrême  !  (  Haut.  ) 
Je  vous  plains....  je....  ne  puis  rien  de 
plus. 

LE  CHEVALIER. 

Adieu,  madame;  je  vais  chercher  le 
marquis,  et  travailler  à  votre  bonheur. 
Quand  il  saura  qu'il  est  aimé  ,  vous  n'au- 
rez plus  de  rivale,  et  moi  je  n'aurai  plus 
d'ami.  Adieu  ;  pulssiez-vous  être  heu- 
reuse! Adieu.  {Le  marquis  arrive ^  et 
V arrête.  ) 


COMÉDIE,  335 

W«/«^nA.lA  Vt/VVVVV%WVV%  VVVA/VVVVV  VVV  </VV(^VV%%WVVtA/VW\/VV\  VVVVVVlf  VVV\^ 

SCÈNE  Y. 

LUCINDE,    LE    CHEVALIER,  LE 
MARQUIS. 

LE  MARQUIS", 

Où  courez-vous  ^  chevalier  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'avez  retenu  malgré  moi  :  vous 
saviez  sans  doute  le  sort  qui  m^attendait.... 
Oui^  je  suis  trop  malheureux  pourn'être 
pas  encore  trahi  par  lamitié.  Ouhliez  un 
rivalinfortviné,  connaissez  votre  honheur  : 
il  doit  vous  être  assez  doux  de  l'apprendre 
par  moi.  Appréciez-le;  joulssez-en,  s'il  en 
est  dans  le  sein  de  la  plus  noire  ingratitude. 
(  //  'Veut  sortir.  ) 

LUCIIXDE. 

Arrêtez. 

(Le  chevallier   s'arrclo   un  instant,  et  sort  avec  impé- 

liiositc.  ) 

LE  IMARQUIS  ,  à  part. 

Voilà  ^  je  l'avoue ,  une  scène  qui  me  sur- 
prend, mais  elle  ne  peut  m'en  imposer. 
{Ilaut^  à  J^ucinde.)  Vous  avez  beau  Hiire, 
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il  ne  partira  pas  aujourd'hui;  j'y  ai  mis 
ordre,  et  il  ne  trouvera  ni  chevaux  ni 
voiture. 

LUCINDE,àpavt. 

Ah!  je  suis  rassurée.  {Ils gardent  Vun 
et  Vautre  quelques  moment  de  silence ^^ 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  madame,  votre  passion  pour 
moi  a  donc  enfin  éclaté.  A  vous  dire  le 
A?^rai,  je  m'en  étais  toujours  un  peu  douté. 
Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'étonne,  c'est 
le  confident  que  vous  avez  choisi.  Mais  c'est 
un  triomphe  de  plus  que  vous  avez  voulu  me 
procurer,  en  humiliant  mon  rival.  Je  sens 
toute  la  délicatesse  de  ce  procédé ,  et  ma 
reconnaissance  m'en  rend  digne.  Votre 
manière  d'aimer  me  touche ,  me  pénètre  , 
et  me  fixe  enfin.  Célieest  plus  incertaine  que 
jamais;  moi,  je  me  décide,  et,  charmante 
Lucinde,  c'est  pour  vous.  Vous  ne  répondez 
rien?  Ce  silence  a  de  quoi  me  surprendre. 

LUCINDE. 

Dites-moi,  marquis,  croyez-vous  que  je 
puisse  votis  pardonner  jamais  le  tour  que 
vous  m'avez  joué  ce  soir  l 

LE  MARQUIS. 

Et  c'est  le  moment  que  vous  avez  choisi 
pour  faire  l'aveu  de  vossentimens  pourmol! 
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Quelle  grandeur  d'clme  !  parlez-moi  donc  ^ 
quittez  ce  modeste  et  touchant  embarras; 
livrez- vous  sans  contrainte  aux  transports 
qu'un  instant  si  doux  doit  inspirer, 

LUCINDE. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  je  ne 
vous  déteste  pas. 

LE  MARQUIS. 
Vous  Tavez  dit  tantôt  ;  ce  qui  vous  atta- 
che à  moi,  c'est  que  je  suis  ami  vrai ,  zélé  : 
voilà  le  titre  qui  sollicite  ma  grâce  ;  Tob- 
tiendra-t-il?  Ah!  comme  vous  rougissez  ! 

LUCINDE. 

Ah  !  marquis,  mon  sort  est  changé,  et 
c'est  vous  que  j'en  remercie  :  c'est  à  vous 
seul  que  je  le  dois. 

LE  MARQUIS. 

Chère  Lucinde  !  plus  de  système  :  de  la 
franchise,  du  sentiment;  laissez  parler  votre 
cœur,  et  nous  allons  tous  être  lietireux. 

LUCmDE. 

On  vient.  Ciel!  c'est  Célie  etle  chevalier. 
Mon  ami,  ne  m'abandonnez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Ecoutons-les  avant  de  nous  expliquer. 


1.  i5 
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SCÈNE  VI    ET    DERNIÈRE. 

LE  MARQUIS,  LUCINDE,  LE  CHEVALIER, 

CÉLIE. 

LE  CHEVALIER ,  à  Lucinde. 

Vous  me  revoyez ,  madame ,  maïs  c'est 
pour  la  dernière  fois.  Recevez  mes  éternels 
adieux.  Je  suis  Tobjet  de  votre  haine  :  vous 
avez  fail  le  malheur  de  ma  vie.  Je  pars  as- 
suré du  bonheur  de  la  vôtre.  Adieu. 

CÉLIE. 

Vous  ne  répondez  rien  ?  vous  baissez  les 
yeux  Fun  et  Tautre ,  et  vous  gardez  le  si- 
lence. Chevalier  5  je  voulais  tout  à  l'heure 
vous  retenir^  et  calmer  votre  fureur.  Je  ne 
pouvais  vous  croire ,  et  même  à  présent  je 
ne  puis  me  persuader  ce  que  je  vois  {^Au 
marquis.  )  O  ciel  !  vous  n'êtes  pas  déjà  jus- 
tifié.... Un  mot,  hélas!  vous  suffisait  pour 
l'être....  il  n'est  pas  prononcé....  Ingrat! 
est  il  possible!  {Elle  tombe  dans  unfau- 
teuil p  accablée  de  douleur.) 

LE  MARQUIS  ,  très- froidement. 

De  quoi  tous  plaignez- vous ^  madame? 
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Vous  ne  m'aimez  pas^  je  ne  vous  l'ai  pa$ 
reproché  ;  je  me  soumettais  à  vos  rigueurs  : 
je  Favoue ,  ce  moment-ci  me  console, 

CÉLIE. 
Je  ne  vous  aimais  pas...!  Ah!  cruel,  vous 
ne  l'avez  jamais  cru.  Vous  me  connaissez 
mieux  que  moi-même.  Trop  de  sentiment, 
un  excès  de  délicatesse ,  voilà  mes  crimes  : 
ils  me  coûtent  votre  cœur....  votre  cœur  et 
la  vie.  (^A  Lucinde.)  Et  vous,  madame, 
vous  n'avez  donc  paru  vous  attacher  à  moi 

que  pour  mieux  me  percer  le  sein Un 

même  instant  m'a  tout  ravi  !  Où  porterai-je 
ma  plainte?  qui  povuTa  me  consoler?  Par- 
tez, partez  l'un  et  l'autre;  dêrohez-vous  à 
riiorreur  de  me  voir.  J'en  mourrai,  je  le 
sens;  mais  vos  remords  me  vengeront. 

LE  CHEVALIER. 
Où  suis  je ^  grand  Dieu  !  O  jour  de  mal- 
heur, de  haine  et  de  perfidie  ! 

LUCIjNDE.  au  chevalier,  très-rfroidemcnt. 

De  quoi  vous  plaignez- vous,  monsieur? 
vous  ai- je  jamais  promis  de  l'amour?  Man- 
qué-je  à  ma  parole,  à  mes  sermons?  parlez. 

LE  MARQUIS  ,  courant  se  jcfer  aux  pieds  de  CéJie. 

La  feinte  est  trop  anVeuse  et  trop  longue, 
mon  cœur  ne  peut  la  soutenir  davantage. 
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CÉLIE. 

Est-11  possible  ! 

LUCINDE,  au  chevalier,  en  lui  donnant  la  main. 

Chevalier  ^  si  je  m'applaudis  de  n'avoir 
rien  promis^  c'est  pour  prendre  aujourd'hui 
rengagement  le  plus  doux  et  le  plus  cher. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  Lucinde^  est- il  bien  vrai? 

LUCINDE. 

Oui^  chevalier,  je  vous  aime  depuis  le 
premier  instant  que  je  vous  ai  connu;  la 
fierté^  le  caprice,  vous  éloignèrent;  l'amour 
en  triomphe  aujourd'hui.  La  reconnais-- 
sance ,  l'estime  ^  tout  me  parle  pour  vous  ; 
mais  croyez  que  l'amour  le  plus  tendre  et 
le  plus  vrai  m'aurait  seul  décidée  sans  le 
secours  de  la  raison. 

LE  CHEVALIER. 

Lucinde  !  ma  chère  Lucinde  !   puis-je 
croire  enfin  à  cet  excès  de  félicité? 

CÉLIE. 

Et  nous  les  accusions et  nous  avons 

pu  les  croire  coupables  ! 

LE  CHEVALIER ,  embrassant  le  marquis. 

Quelle  était  mon  erreur  !  j'ai  douté  de 
ton  amitié  :  je  te  dois  trop  pour  n'être  pas 
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sûr  encore  d'être  pardonné.  Mais  qui  peut 
réparer  mon  crime  ? 

LE  MARQUIS. 

Votre  bonheur ,  celui  dont  nous  allons 
tous  jouir. 

LUCINDE. 

Ma  chère  Célie ,  oublions  à  Jamais  la  mé- 
taphysique, les  fausses  délicatesses,  et  les 
systèmes  :  un  sentiment  fidèle  et  vrai  vaut 
mieux  que  tous  les  vains  raisonnemens  de 
l'esprit. 


FIN  DU  TROISIEME  ET  DERNIER  ACTE. 


LA  TENDRESSE 


MATERNELLE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


PERSONNAGES. 

La  marquise  de  ROZANNE. 

Le  commandeur  de  ROZANNE ,  beau-frère  de 
la  m.arquise. 

La  vicomtesse  de  BLÉMONT  ,  cousine  de  la 
marquise. 

L'abbé  DURAND,  précepteur  du  comte  de 
Rozanne  ,  fils  de  la  marquise. 

VICTOIRE,  femme  de  chambre  de  la  mar- 
quise. 

MARGUERITE ,  vieille  femme  pauvre. 


La  scène  est  à  Paris  ;  chez  la  marquise. 


LA  TENDRESSE 

MATERNELLE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'ABBÉ  DURAND ,  VICTOIRE. 

L'ABBÉ. 

Madame  la  marquise  est  sortie..*.! 

VICTOIRE. 

Mon  Dieu  oui,  pour  la  troisième  fois 
du  jour. 

L'ABBÉ. 

La  troisième  fois!  il  n'est  pas  midi...'. 

VICTOIRE. 

La  pauvre  femme  peut-elle  tenir  en 
place  depuis  le  départ  de  M.  le  comte.... 
Ah!  c'est  une  mère  celle-là..., 

L'ABBÉ. 

Son  inquiétude  est  naturelle....  à  la 
veille  d'une  bataille,  qui  peut-être  va  lui 
ravir  un  fils  unique,  le  meilleur  sujet...  le 
mieux  né...!  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est 
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mon  élève;  mais  il  est  certain  que  je  ne 
ô^ois  point  de  jemies  gens  qu'on  puisse  lui 
comparer...,  A  quinze  ans  il  savait  le  latin 
comme  moi, 

VICTOIRE. 

Et  puis  il  aime  madame,..  Ah  mon  Dieu  ! 
que  leurs  adieux  furent  touchans....  !  M.  le 
comte  ^  qui  n'avait  jamais  vu  la  gtierre  , 
était  bien  aise  d'y  aller.. ♦.  Mais  il  quittait 
madame  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
et^  malgré  la  gloire,  il  avait  le  cœur  bien 
gros.  Madame  ,  de  son  côté ,  voulait  ne  pas 
pleurer,  mais  on  voyait  qu'elle  étouffait...; 
aussi,  après  qu'il  fut  sorti  de  sa  chambre, 
elle  pensa  mourir. 

UABBÉ. 
Cependant  je  Fai  vue  pendant  la  paix 
désirer  vivement  la  guerre ,  afin  que  M.  le 
comte  de  Rozanne  piit  avoir  des  occasions 
de  se  distinguer....  Elle  paraissait  alors  ai- 
mer tant  la  gloire....  ! 

VICTOIRE. 

Oui,  mais  de  loin  seulement....  car,  de 
près,  je  vous  assure  qu'elle  la  trouve  beau- 
coup moins  belle. 

L'ABBÉ. 

Elle  n'est  pas  la  première  de  cet  avis. 
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VICTOIRE. 

Ce  n'est  pourtant  pas  qu'elle  manque  de 
courage;  je  vous  assure  que  si  elle   avait 
pu  suivre  M,  le  comte,  et  partager  tous  les  ^ 
périls  qu  elle  redoute  pour  lui ,  elle  se  serait 
trouvée  bien  heureuse.... 

L'ABBÉ. 

Dites-moi  donc,  mademoiselle  Victoire, 
où  est-elle  à  présent...? 

VICTOIIIE. 

Chez  son  amie  madame  la  maréchale , 
pour  savoir  s'il  n'y  a  pas  quelques  nou- 
velles. Leurs  deux  enfans  sont  à  l'armée, 
ils  sont  amis  l'un  et  l'autre  :  voilà  ce  qui 
fait  cette  grande  liaison.... 

rABBÉ. 

Et  puis  madame  la  maréchale  est  plus  à 
portée  qu'une  atitre  de  savoir  des  nouvelles^ 
elle  est  sœur  du  ministre.... 

VICTOIRE. 

Il  covirait  hier  un  bruit  sourd  que  la  ba- 
taille était  donnée....;  mais  cela  ne  s'est  pas 
confirmé....  Ah!  si  cette  incertitude  dure 
encore  quelques  jours,  je  crains  que  ma- 
dame n'y  succombe  à  la  fin....  l'inquiétude 
et  la  douleur  la  tuent.... 

L'ABBÉ. 

11  est  vrai  qu'elle  est  bien  changée. 


348    LA  TENDRESSE  MATERNELLE , 

VICTOIRE. 

Son  caractère  est  encore  plus  changé 
que  sa  figure;  elle  qui  est  naturellement  si 
douce,  si  égale  ,  je  ne  la  reconnais  plus  de- 
puis que  M.  le  comte  est  parti»...  Un  rien 
Faigrit,  la  met  en  colère....,  et  puis  elle  a 
toutes  sortes  de  faiblesses  qu'elle  méprisait 
elle-même  avant  ce  moment....  Elle  croit 
aux  songes  ;  quand  elle  a  fait  un  mauvais 
rêve ,  la  voilà  de  mauvaise  humeur  pour 
toute  la  journée.  Hier  matin  j'ai  cassé  son 
miroir^  elle  en  a  presque  pleuré.  M.  l'abbé, 
vous  qtii  êtes  si  savant,  expliquez  cela,  si 
vous  pouvez. 

TABBÉ. 

Cela  est  tout  simple  :  madame  la  mar- 
quise, comme  toutes  les  femmes,  n'a  ja- 
mais fait  d'études  ;  elle  est  ignorante  et 
crédule ,  et  ces  deux  choses  conduisent  à  la 
superstition. 

VICTOIRE. 

Mais  je  la  sers  depuis  quinze  ans ,  et  je 
l'ai  toujours  vue,  jusqu'à  cet  instant,  à 
mille  lieues  de  toutes  ces  misères;  elle  s'en 
moquait  même,  et  m'en  a  corrigée,  moi 
qui  vous  parle.  Dans  le  temps  de  sa  grande 
maladie  ,  quel  courage  n'a-t-elle  pas  mon- 
tré.... !  Elle  regrettait  son  mari  et  son  fils  ; 
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car  feu  monsieur  vivait  encore.*.,  mais  elle 
disait  :  Je  laisse  à  mon  fils  un  bon  père,  je 
meurs  tranquille  :  vous  en  souvenez-votis  ? 

L'ABBÉ, 

Oh  î  comme  d'hier. 

VICTOIRE. 

Eh  bien  !  elle  n'avait  pourtant  pas  fait 
plus  d'études  alors  qu'à  présent  y  et  elle 
était  ce  que  vous  appelez  philosophe^  et, 
de  plus^  jeune  et  jolie  :  comment  arran- 
gez-vous cela? 

L'ABBÉ. 
11  y  a  long-temps  qu'un  sage  a  dit  que 
l'histoire  du  cœur  humain  est  inexplicable 
et  incompréhensible,  et  cette  sentence  re- 
garde particulièrement  les  femmes. 

VICTOIRE. 

Je  ne  me  soucie  guère  de  votre  sage , 
puisqu'il  est  aussi  ignorant  que  moi. 

L'ABBÉ. 

Mon  enfant,  tout  le  fruit  de  la  science, 
c'est  le  doute  ou  l'incertitude. 

VICTOIRE. 
Pourquoi  donc  se  tant  fatiguer  sur  des 
livres  ,  puisqu'un  docteur  ou  moi  c'est  la 
même  chosç..,?  Mais  quelqu'un  vient.... 

L'ABBÉ. 

C'est  peut-être  madame. 
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VICTOIRE. 

Oh  non  !  c^est  sa  cousine  la  vicomtesse 
de  Blémont. 

L'ABBÉ. 

Oh  !  je  m'en  vas  ,  elle  est  trop  broyante 
pour  moi.  C'est  une  étourdie une  co- 
quette.. •. 

VICTOIRE ,  en  riant. 

Vous  lui  en  voulez  de  plus  loin....  Elle 
s'entend  à  tourner  les  têles.  M.  le  comte  de 
Rozanne  pourrait  en  dire  des  nouvelles.... 

L'ABBÉ. 

C'est  une  pernicieuse  femme  !  Heureu- 
sement que  l'empire  usurpé  par  toutes 
celles  qui  lui  ressemblent  n'est  jamais  de 
longue  durée.... 

VICTOIRE. 

Paix  donc!  la  voilà....  {^Uabhê  sort.^ 
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SCÈNE  n. 

VICTOIRE ,  LA  VICOMTESSE. 

LA  VICOMTESSE ,  parlant  de  la  porte. 

Allons  ^  je  vais  l'attendre  ici. . .  Victoire, 
je  vous  en  prie,  donnez  moi  un  fauteuil, 
je  suis  lasse  à  mourir. 
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VICTOIRE. 

Madame  ne  tardera  pas.... 

LA  VICOIMTESSE. 

Je  suis  venue  hier ,  mais  on  me  dit 
qu'elle  était  malade  el  ne  voyait  per- 
sonne.... 

VICTOIRE. 

Mon  Dieu  oui,  el  pour  un  sujet  qu'on 
ne  deviûérait  jamais,  parce  qu'elle  avait 
entendu  tirer  le  cauon  des  invalides  j  car 
le  roi  est  venu  liier  à  Paris.... 

LA  VICOMTESSE. 
Eli  bien!  après....? 

VICTOIRE. 
Eh  bien!  madame,  j'étais  seule  avec 
elle  dans  sa  chambre  ;  elle  paraissait  assez 
tranquille ,  lorsque  tout  à  coup  ,  en  en- 
tendant ce  maudit  canon,  elle  a  tressailli, 
et  s'est  écriée  :  Qu^est-ce  que  c^est  que 
cela....  ?  —  C'est  le  roi  qui  passe,  ma- 
dame.... —  Ah  !  quelalTreux  bruit  !  a-telle 
répondu.,..  Et  puis  elle  s'est  mise  h 
fondre  en  larmes;  ce  qui  a  duré  jusqu'au 

soir. 

LA  VICOMTESSE. 

Ah!  j'en  suis  charmée;  je  ne  suis  donc 
pas  la  seule  personne  a  qui  le  canon  fasse 
une    impression    ausbi  forte  !    Depuis    la 
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guerre ,  je  ne  puis  Fenlendre  sans  éprou- 
ver des  frémissemens  intérieurs....  des 
agacemens  de  nerfs.. ..  une  certaine  oppres- 
sion... !  On  ne  peut  définir  cela....  Enfin^ 
je  suis  bien  aise  que  madame  de  Rozanne 
soit  comme  moij  cela  me  prouve  que  je  ne 
suis  pas  folle....  Comment  se  porte-t-elle 
aujourd'hui? 

VICTOIRE. 

Oh  !  toujours  de  même  ;  elle  ne  dort 
point. 

LA  VICOMTESSE. 

Qui  est-ce  qui  dort  pendant  la  guerre  ? 
On  est  agitée... o  Savez-vous^  Victoire^ 
si  madame  de  Rozanne  a  sa  loge  aujour- 
d'hui? 

VICTOIRE. 

Je  Fignore...  j  car,  depuis  la  déclaration 
de  guerre,  madame  n'a  pas  mis  le  pied 
aux  spectacles. 

LA  VICOMTESSE. 

Quelle  folie....  !   Mais   cela   dissipe 

Moi,  sans  la  comédie,  je  serais  morte 

Plus  on  est  sensible,  plus  on  a  besoin  de 
distraction....  Je  me  laisse  traîner  au  bal^ 
à  rOpéra  :  assurément  ce  n'est  pas  mon 
goût  qui  m'y  conduit ,  mais  c'est  la  raison. 
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VICTOIRE. 

Sans  doute.  A  quoi  bon  tomber  malade? 

LE  VICOMTESSE. 

Victoire ,  comment  trouvez-vous  ma 
robe  ? 

VICTOIRE. 

Charmante;  mais  madame  est  habillée  de 
bien  bonne  heure. 

LA  VICOMTESSE. 

Oh  !  c'est  que  je  ne  dois  pas  rentrer 
chez  moi  de  la  journée •...  Je  hais  ma 
maison,.., 

VICTOIRE. 

Depuis  l'absence  de  M.  le  vicomte  de 
Blémont  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Elle  me  paraît  un  tombeau....  C'est  une 
cruelle  chose  que  la  guerre....  Craindre 
pour  un  mari^  des  frères,  des  parens^ 
des  amis.... 

VICTOIRE,  à  part. 

Et  même  un  amant. 

LA  VICOMTESSE. 

Victoire,  il  y  a  bien  long- temps  que 
vous  êtes  à  madame  de  Rozanne? 

VICTOIRE. 

Oui,  madame,  sept  ou  huit  ans  avan 
votre  mariage  ;  à  peu  près. 

i5* 
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LA  VICOMTESSE. 

C'est  une  bonne  femme  que  madame  de 
Rozanne  ;  elle  a  etë  belle ,  à  ce  que  Ton  dit. 

VICTOIRE. 

Elle  Test  bien  encore,... 

LA  VICOMTESSE. 

On  prétend  qu'elle  se  peint  les  sourcils.  .  • 
mais  je  n'en  crois  rien. 

VICTOIRE. 

Si  cela  çst ,  je  ne  suis  point  dans  la 
confidence;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  chose  qui  l'occupe  le  moins 
c'est  sa  figure  ;  et  dans  aucun  temps  elle 
n^a  paru  s'en  soucier,  pas  même  du  vivant 
de  monsieur.... 

LA  VICOMTESSE ,  riant. 

Du  vivant  de  monsieur....  !  Vous  croyez 
donc  qu'une  veuve  doit  renoncer  à  plaire. .., 
et  qu'on  ne  peut  avoir  cette  prétention  que 
pour  un  mari....  Du  vivant  de  monsieur 
est  charmant!  je  m'en  souviendrai....  Quel 
âge  avez- vous,  Victoire? 

VICTOIRE. 

Trente  et  un  ans,  madame. 

LA  VICOMTESSE. 

Trente  et  un  ans....  Vous  avez  beaucoup 
d'innocence  pour  votre  âge....  Mon  Dieu, 
mon  enfant)  donnez-moi  ce  tabouret,  car 
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j'ai  les  pieds  si  enflés....  Ce  maudit  bal 
d'hier.... 

VICTOIRE. 

Madame  a  dansé  celte  nuit? 

LA  VICOMTESSE 
Eh  mon  Dieu  oui....  !  On  dit  que  la 
danse  est  un  exercice  si  sain....  Il  est  bien 
vrai  qu'à  moi  elle  m'est  nécessaire  ;  il  me 
faut  du  mouvement  5  de  l'action...;  sans 
cela  je  tombe  dans  des  vapeurs  si  noires... 

VICTOIRE. 

Oserai-je  deniander  à  madame  le  nom 
de  son  médecin....? 

LA  VICOMTESSE. 
Pourquoi? 

VICTOIRE. 

C'est  que  je  voudrais  le  prendre;  car  il 
me  semble  que  ses  remèdes  ne  sont  pas 
fâcheux....  Et  le  régime  qu'il  prescrit  à  ma- 
dame lui  réussit  si  bien  !  elle  est  si  fraî- 
che....! 

LA  VICOMTESSE. 

Je  suis  bien  maigrie  pourtant....  El  puis 
j'ai  la  manie  de  ne  point  mettre  de  rouge 
le  malin,  et  je  suis  pâle  comme  la  mort. 

VICTOIRE. 

Réellement,  madame,  vous  n'avez  point 
de  roug«? 
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LA  VICOMTESSE. 

Pas  l'apparence. 

VICTOIRE. 

Assurément  on  ne  rimaginerait  pas.  {A 
part.)  Aussi  je  n'en  crois  rien. 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  madame  de  Rozanne  ne  vient 
point. 

VICTOIRE. 

En  effet  5  cela  est  singulier....  Mais  ap- 
paremment qu'en  sortant  de  chez  madame 
la  maréchale  elle  aura  été  à  la  Concier- 
gerie OU  aux  Enfans-Trouvés. 

LA  VICOMTESSE. 

Comment  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

VICTOIRE. 

Oh  !  c'est  que  madame  va  de  temps  en 
temps  délivrer  des  prisonniers,  et  porter  de 
Fargent  aux  Enfans-Trouvés;  et  puis  quel- 
quefois la  pitié  la  saisit  au  point,  pour  quel- 
ques-uns de  ces  petits  infortunés,  qu'elle 
s  en  charge  tout-à-fait.  Et ,  à  ma  connais- 
sance ,  j'en  sais  quatre  qu'elle  fait  élever  ; 
elle  est  bien  charitable. 

LA  VICOMTESSE. 

J'aime  cela....  j'aime  la  bienfaisance.... 
Victoire,  voyez  si  mes  gens  sont  là,  je 
vous  en  prie;  car  il  fimt  que  je  m'en  aille. 
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Vous  direz  à  madame  de  Rozanne  que  je 
suis  au  désespoir  de  n'avoir  pu  Tattendre 
plus  long-temps  ;  mais  je  reviendrai  ce  soir, 
A-t-elle  eu  des  nouvelles  de  son  fils  ^  lundi 
dernier? 

VICTOIRE. 

Oui,  madame;  mais  point  depuis. 

LA  VICOMTESSE. 

Je  partage  bien  toutes  ses  inquiétudes 
assurément  ;  je  l'aime  de  toute  mon  âme  , 
et  son  fils  aussi.... 

VICTOIRE.  . 

Madame^  en  effet^  doit  un  peu  d'amitié 
à  M.  le  comte. 

LA  VICOMTESSE. 
Parce  qu'il  est  mon  cousin  ;  n'est-ce  pas , 
Victoire  ? 

VICTOIRE, 

Enfin ,  madame^  je  m'entends. 

LA  VICOMTESSE. 

M.  de  Rozanne  m'intéresse  beaucoup.... 
11  n'est  pas  mon  ami  ^  mais  je  sens  qu'il 
le  sera.  Présentement  il  est  trop  jeune  en- 
core.... 

VICTOIRE. 

Mais^  madame ,  il  a  vingt-deux  ans. 

LA  VICOMTESSE. 

Mais;  savez-vous^  Victoire ;,  que  je  suis 
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très-vieille  ^  moi  ?  j'ai  un  an  de  plus  que 
lui. 

VICTOIRE,  à  part. 

Bon  !  elle  se  rajeunit  de  quatre  ans. 
(  Haut.  )  En  vërilé  ,  madame  ,  vous  n'en 
paraissez  pas  avoir  plus  de  vingt. 

LA  VICOMTESSE. 
Il  est  vrai  que  je  pourrais  facilement 
cacher  mon  âge  \  mais  je  le  dis  bonne- 
ment. Adieu  donc,  ma  chère  Victoire.... 
A  propos ,  n'oubliez  pas  de  demander  à 
madame  de  Rozanne  sa  loge  à  la  Co- 
médie Française  5  si  elle  vl^xi  a  pas  dis- 
posé. 

VICTOIRE. 

Oui ,  madame. 

LA  VICOMTESSE. 

Vous  m'enverrez  le  billet^  je  vais  laisser 
Ici  un  de  mes  gens  pour  l'attendre. 

VICTOIRE. 
Je  vais  appeler  les  gens  de  madame. 

LA  VICOMTESSE. 

Non  y  non  ,  cela  n'est  pas  nécessaire  ; 
mais  seulement  ressouvenez -vous  de  la 
loge.... 

VICTOIRE. 

Vos  ordres  seront  exécutés,  madame. 
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LA  VICOMTESSE. 
Adieu  ,  Victoire  ;  en  vérité ,  vous  êtes 
fort  aimable  :  mais  envoyez-moi  mon  bil- 
let y  et  faites-le  écrire  devant  vous  ;  car 
quelquefois  madame  de  Rozanne  est  si  lé- 
gère y  qu'elle  pourrait  fort  bien  l'oublier. 
Mon  Dieu,  je  me  sauve  ;  il  est  midi  trois 
quarts.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

yiCTOIRE ,  seule. 

Voila  une  bonne  tête'...  !  Elle  est  jolie..; 
mais  bien  folle....  Grand  Dieu!  quel  cha- 
grin elle  a  pensé  donner  à  madame...  !  J'ai 
vu  le  moment  où  M.  le  comte,  séduit  par 
ses  coquetteries,  allait  s^y  attacher  tout  de 
bon....  heureusement  que  cela  n'a  pas  duré. 
Mais  j'entends  un  carrosse....  Oh!  pour  le 
coup  y  c'est  sûrement  madame. 
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SCÈNE  IV. 

VICTOIRE  ,  L'ABBÉ ,  LA  MARQUISE. 

VICTOIRE. 

Eu  bien!  monsieur  l'abbé,  est-ce  ma- 
dame, o.  ? 

L'ABBÉ. 

Oui,  la  voilà.  {^La  marquise  arrive.^ 

VICTOIRE. 

Elle  a  l'air  encore  plus  triste  qu'à  son 
ordinaire. 

LA  MARQUISE. 

Mon  beau-frère  est-il  venu  ? 

VICTOIRE. 

M.  le  commandeur...?  Non,  madame. 

L'ABBÉ. 

Eh  bien!  madame, point  de  nouvelles...? 

LA  MARQUISE. 

Non.  La  maréchale  a  fait  partir  ce  ma- 
tin un  de  ses  f>ens  pour  Versailles;  il  n'est 
pas  encore  revenu....  Aussitôt  qu'il  le  sera, 
elle  m'enverra  la  réponse  de  son  frère.  J'ai 
laissé  chez  elle  Lapierre  pour  l'attendre... 
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VICTOIRE. 

A  quelle  heure  madame  veut-elle  dîner? 

LA  MARQUISE. 

Je  pense  que  Lapierre  est  une  bêle...» 
J'aime  mieux  charger  Saint-Jean  de  cette 
commission. 

UABBÉ. 

Mais^  madame,  il  ne  faut  pas  beaucoup 
d'esprit  pour  apporter  une  lettre. 

LA  MARQUISE. 

Enfin  y  je  veux  que  Saint-Jean  y  aille; 

Victoire,   courez  le  lui  dire Ecoutez 

donc,  qu'il  fasse  seller  un  cheval,  enfin  de 
pouvoir  revenir  plus  vile. 

VICTOIRE. 

Seller  un  cheval  î  mad:ime  la  maréchale 
demeure  à  deux  pas  d'ici. 

LA  MARQUISE. 

Ce  ne  sont  pas  des  conseils  que  je  vous 
demande...;  faites  ce  que  je  vous  dis,  sans 
tant  raisonner. 

VICTOIRE,  h  part. 

Seller  un  cheval  pour  aller  au  boni  de 
la  rue....  !  Allons....  (JSlle  veut  sortir.) 

LA  MARQUISE,  la  rappelant. 

Mademoiselle  ,  vous  direz  qu'on  n'oie 
pas  mes  chevaux,  j>arce  que  je  peux  sortir 
d'un  moment  a  l'autre. 

1.  i6 
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VICTOIRE. 

Oui  ;  madame.  {Elle  sort,  ) 

LA  MARQUISE. 

L'abbé  ,  je  vous  prie  de  demander  ma 
liste;  j'en  veux  rayer  quelques  personnes 
qui  sûrement  ne  me  donneraient  pas  de 
nouvelles. 

L'ABBÉ.. 

Je  vais  vous  la  chercher.  (//  sort.) 

LA  MARQUISE,  seule. 

O  mon  fils.«.,  !  mon  fils....!  Quelle  situa- 
tion que  la  mienne....  !  Tout  ce  qui  m'en- 
toure me  devient  odieux.  Hélas  !  il  semble 
que  personne  ne  sente  comme  moi  ^  ex- 
cepté  la    maréchale  ,   cependant   :   aussi 

comme  je  l'aime !  comme  elle  m'^est 

devenue  chère....!  {Elle  s^ assied,)  Je 
suis  aujourd'hui  d'un  accablement....  Je 
ne  puis  me  soutenir....  Je  ne  sais  ce  que 
j'ai....  cela  n'est  pas  naturel....  Mon  Dieu  ! 
si  c'était  un  pressentiment. . .  Ah  mon  fils. . .  ! 
{Elle  tombe  ^  la  tête  appuyée  sur  ses 
mains,) 
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SCÈNE  V. 

I 

LA  MARQUISE,  L'ABBÉ  tenant  la  liste. 
LA  MARQUISE. 

Eh  bien  !  l'abbé  ^  Saint -Jean  est-il  parti  ? 

L'ABBÉ. 

Oui^  madame  ,  il  monte  à  cheval....  (// 
lui  donne  la  liste.  )  Voilà  la  liste  que  vous 
avez  demandée. 

LA  MARQUISE. 

Voyons^  lisez. 

L'ABBÉ  ,  lisant. 
M.  le  président  d'Arcy.... 

LA  MARQUISE. 

Ah!  rayez  celui-là....  J'ai  pris  tous  les 
gens  de  robe  en  aversion...;  ils  sont  trop 
heureux  pour  moi. 

L'ABBÉ. 

Mais  monsieur  le  président  est  votre 
oncle  ! 

LA  MARQUISE. 

Eh!  que  m'importe...  ? 
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L'ABBÉ. 

Je  cliercbe  mon  ciaYon....  Ah!  le  voici. 
(  Il  efface..*,  il  Ut.  )  Honi...!  Monsieur 
voire  beau-frère^  cela  va  sans  dire....  Pas- 
sons. (  //  lit.  )  Monsieur  le  baron  d'Er- 
ville,... 

LA  MARQUISE. 

Ail!  laissez  celui  là,  le  pauvre  bonime 
est  aussi  afflige  que  mol;  son  neveu,  comme 
raon  fils,  fait  sa  première  campagne.... 

LAêBÉ. 

Le  baron  d'Erville....  c'est  celui  qui  est 
si  vieux ,  si  sourd....  Vous  avez  bien  changé 
pour  lui,  car  je  me  souviens  qu'autrefois  il 
TOUS  ennuyait  cruellement. 

LA  MARQUISE. 

Après? 

L'ABBÉ. 

Madame  la  duchesse  de  Ponteviil. 

LA  MARQUISE. 

Effacez-la. 

LABBÉ. 
Mais,  madame,  elle  était  votre  amie. 

LA  MARQUISE. 

Mon  amie....!  une  femme  en  procès  avec 
6es  enfans....  une  femme  qui  les  a  vus  par- 
tir l'un  et  l'autre  avec  une  indifférence  ^ 
une  dureté.... 
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L'ABBÉ. 

De   tout  temps   rintérét    a   divise   les 
hommes.  Quand  on  a  un  peu  lu^  on  sait..., 

LA  MARQUISE. 

Ah!  faites-moi  grâce  de  vos  citations  ^ 
M.  l'abbé^  je  vous  en  prie. 

L'ABBÉ ,  à  part. 

Quelle  humeur!  (/Za^^f^  il  Ut.  )  Ma- 
dame de  Senantes* 

LA  MARQUISE. 

Effacez,  effacez....  Elle  est  veuve ,   elle 
n'a  ni  enfans  ni  frères  ^  elle  ne  prend  d'in- 


térêt à  rien. 


L'ABBÉ  lit. 
Madame  la  vicomtesse  de  Bléniont- 

LA  MARQUISE. 

Laissez  celle-là....  quoiqu'il  y  ait  quinze© 
jours  que  je  n'en  aie  entendu  parler. 

UABBÉ. 

Par  exemple^   celui-là   m'étonne.   Une 

coquette  qui  vous  a  donné  tant  de  chagrin^ 

qui  est  cause   ([ue  M.  le  comte  a  refusé 

l'établissement  le   plus    avantageux  :  une 

évaporée  que  je   vous  ai  vu  craindre,  et 

même  haïr.... 

LA  MARQUISE. 

Tout  cela  n'existe,  plus..,.  Au  fond;  ell« 
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ïia  pas  un  mauvais  cœur...;    elle  aimait 
mon  fîîs..*. 

L'ABBÉ. 

Elle  raimail....  elleFaimail;  et  c'est  là 
le  titre.... 

LA  MARQUISE. 

Mon  Dieu  !  l'abbé  ^  il  y  a  des  faiblesses 
qu'il  faut  condamner^  mais  qu'on  doit 
plaindre....  Bailleurs^  vous  savez  comme 
moi  qu'il  n'y  a  eu  que  de  Fétourderie  dans 
sa  conduite.  La  vicomtesse  est  légère^  mais 
elle  est  honnête...  ;  et  si  elle  a  eu  le  mal- 
heur d'être  sensible..*;  puis-jelui  refuser  la 
consolation  devenir  s'attendrir  avec  moi..? 
Non,  non.  si  son  âme  souffre  en  secret..., 
qu'elle  vienne ^  qu'elle  vienne  icij,  elle  y 
sera  bien  reçue. 

L'ABBÉ. 

En  vérité;  madame  ^  vous  à  qui  j^ai  tou- 
jours reconnu  des  principes  si  purs  et  si 
délicatS;  jel'avoue;  vous  me  surprenez  infi- 
niment, 

LA  MAIIQUÏSE. 

Je  vous  surprends...!  Ah!  cela  doit 
être..*.  11  faudrait  avoir  un  cœur  sem- 
blable au  mien  pour  me  comprendre  ;  mais 
achevez. 
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L'ABBÉ. 

Voilà  tout,... 

LA  MARQUISE. 

On  vient....  Mon  Dieu!  c'est  peut-être 
Saint- Jean....  Voyez....  Non,  j'y  vas. (JS//^ 
se  lève.  ) 

SCÈNE  VI. 

LA  MARQUISE  ,    L'ABBÉ  ,  LE  COMMAN- 
DEUR. 

LE  CôMMAl\' DETTE. 

Bonjour^  ma  sœur,...  Vous  paraissez 
bien  agitée.... 

LA  MARQUISE. 

Eh  !  puis-je  être  autrement?  Mon  frère ;, 
ne  savez-vous  rien  de  nouveau  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Non.  Je  sors  de  chez  le  marquis  de 
Blezac,  qui  doit  être  inslruit,  connne  vous 
savez.... 

LA  MARQUISE. 
Eh  bien? 

LE  COMMANDEUR. 

Je  dis  qu'il  doit  être  inslruit,  puisque 
son  neveu  commande  l'armée. 
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LA  MAiiOUÎSE. 

Eli  bien  î  Fa  vez-yoïis  vu  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Il  est  dans  la  bouteille  à  l'encre^  ce- 
lui-là. 

LA  MARQUISE. 

Que  vous  a-l-il  dit? 

LE  COMMANDEUR. 

J  ai  donc  clé  cbez  lui;  je  complais  le 
trouver 5  parce  quila  la  goutte;  et  point 
du  tout;  il  venait  de  partir  pour  Ver- 
sailles. 

LA  MARQUISE. 

Partir  pour    Versailles...!    malgré    la 

goutte....  Cela  veut  dire   qtielque  chose  ^ 

iBon  frère.... 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien  !  après  ? 

LA  MARQUISE. 

L'abbé  5  envoyons  encore  chez  la  maré- 
chale.... Non^  envoyez  plutôt  à  Versailles^ 
mon  frère.... 

LE  COMMANDEUR. 

Mais  tout  cela  est  inutile.,..  Calmez- 
tous....^ 

L'ABBÉ. 

Madame  la  maréchale  vous  a  promis. . . . 
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LA  MARC^UISE. 

L'abbé,  mon  cher  abbé., . .  de  grâce,  allez 
chez  elle •... 

LE  COMMANDEUR. 
Mais  quelle  folie...  ! 

LA  MARQUISE. 

J'ai  envie  d'y  retourner.... 

LE  COMMANDEUR, 

Parbleu!  écoulez  inoi  donc....  JTai  mon 
valet  decham])reà  Versailles,  moi.  •.  II  est 
établi  <thez  Blezac,  avec  ordre  exprès,  de 
ma  part,  de  revenir  sur-le  champ,  s  il  ap- 
prend quelque  cho^e  de  nouveau.  C'est 
Duni'  nt,  vous  le  coiinaissez  ;  vous  savez, 
s'il  est  intelligent  et  expéditif.... 

LA  MARQUISE. 

Mais  s'il  revient,  il  ira  chez  vous.... 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  non,  non!  comme  je  ne  compte  pas 
vous  quitter,  je  lui  ai  dit  de  revenir  ici, 
parce  qu'il  est  plus  vraisemblable  qu'il  m'y 
Irotwera,  que  chez  moi. 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  me  quitterez  pas....^  Mon  frère, 
qu'est-ce  que  cela  signifie...?  Mon  Dieu  ! 
sauriez-vous....  Mon  frère,  vous  me  ca- 
chez  peut-être.... 
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LE  COMMANDEUR. 

A  qui  diable  en  avez-vous  ? 

LA  MARQULSE. 

Vous  ne  savez  rien  ? 

LE  COMMANDEUR, 
Biais  quoi...? 

LA  MARQUISE. 

Delà  batailk....  Vous  ne  répondez  pas...? 
Elle  est  donnée....  Mon  ûh..,.(Elle  tombe 
dans  unfauteuiL  ) 

LE  COMMANDEUR. 

Ma  sœur^  ma  sœur....  vous  me  feriez 
devenir  fou  ;  je  ne  sais  rien  de  nouveau  , 
je  vous  le  répète  ,  je  vous  le  jure....  Par- 
bleu !  vous  avez  une  rude  tête. 

LA  MARQUISE. 

Ab  !  je  respire... .  Ali  !  mon  fî  ère  ^  par- 
donnez-moi.... Hélas!  qui  m'excusera^  si 
ce  n'est  vous  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Non^  je  ne  vous  excuse  pas,  vous  êtes 
trop  extravagante  aussi.  Que  diable!  votre 
fils  est  mon  neveu^  il  est  le  dernier  de  notre 
nom;  croyez- vous  qu'il  ne  me  soit  pas 
aussi  cber  qu'à  vous....  ? 

LA  MARQUISE.' 

Alî!  ne  nous  comparons  point.,.. 
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LE  COMMANDEUR. 

Quedianlre  !  je  ne  vous  reconnais  plus.... 
Souvenez-vous  donc  combien  de  fois  vous 
avez  avec  moi  souhaité  la  guerre.... 

LA  MARQUISE. 

Ce  souhait  était  inhumain^  insensé  :  le 
ciel ,  en  l'exauçant^  me  punit  assez  cruel- 
lement d'avoir  pu  le  former.... 

LE  COMiMANDEUR 
Ah  parbleu!  je  crois  que  si  vous  pou- 
viez   trouver  un  moyen  de   faire  revenir 
votre    fils;  vous   l'emploîriez  bien   vite, 

LA  MARQUISE. 

O  ciel  !  qu'osez-vous  penser...  !  Ah  !  que 
vous  me  connaissez  mal...  !  Soyez  bien  sûr 

«y 

que  sa  gloire  m'est  encore  pkis  chère  que 
sa  vie.... 

LE  COMMANDEUR. 

Ah!  voilà    comme   une  Française  doit 

parler.... 

L'ABRÉ. 

11  est  deux  heures....  Madame  ne  Gonge 
pas  à  dîner  ? 

LE   COMMANDEUR. 

Allons^  allons^  venez  vous  mcltrc  a  lahle^ 
ma  sœur. 
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LA  MARQUISE. 

Non,  je  ne  dînerai  point  aujourd'hui. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  ne  souffrirai  pas  cela....  Voulez-vous 
vous  luer...? 

LA  MARQUISE, 

Non  5  mon  frère. •..  Mais,  en  vërilë,  c  est 
que  j'ai  trop  soupe  hier....  Allez,  de  grâce^ 
lalssez-naoî;  je  vous  en  conjure.,.. 

LE  COMMANDEUR.. 

Allons  5  venez  ^  Fabbë;  il  n'y  a  que  nous 
deux  de  raisonnables  dans  la   maison.  (  lis 

sortent.  ) 

LA  MARQUISE ,  scole. 

Mon  fils  ,  le  dernier  de  ^^on  nom  y  voila 

ce  qui  le  frappe....  !  Ah   Dieu!  comment 

celte  idée  peut-elle  occuper...!  Que  For- 

gneil  est  vil  et  méprisable  !  il  détruit  tout 

autre  sentiment..  .Je  ne  suis  bien  que  seule. . . 

qu'entièrement  livrée  à  moi-même....  On 

contraint  ma  douleur^  mais   on  ne  peut 

m'en  distraire  un  moment. . .  .Je  ne  vis  pas.. . . 

non....  chaque  matin  je  voudrais  être  à  la 

fin  de  la  journée...  L'incertitude^  Fattente... 

l'espoir^  me  font  compter  tous  les  instans. 

Insensée   que   je  suis  !   Peut-être....  oui^ 

peut-être  que  la    situation  cruelle  où  je 

me  trouve  est  heureuse  en  comparaison 
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de  celle  qui  ri/attend..,  !  Quelle  reflexion 
désespe?rante!  Hëlas!  je  demande  des  nou- 
velles, et  c'est  peut-êlre  l'arrêt  de  ma 
mort  que  Je  désire....  Si  je  suis  réservée  au 
plus  affVeux  des  malheurs^  c'est  du  moins 
ime  consolation  que  la  certitude  de  n'y 
pouvoir  survivre....  Moi,  vivre  alors....  et 
comment,  et  pour  qui...  ?  O  mon  fils...!  je 
n'existe  que  pour  toi....  ta  destinée  fera  la 
mienne. 

(  Elle  tombe  le  visage  caché  par  ses  mains  et  par  son 
mouchoir,  et  les  coudes  Uppuyés  sur  une  table  qui  doit 
être  à  côté  d'elle.  ) 

SCÈNE  VII. 

LA  MARQUISE  ^  YICTOIRE. 

LA  MARQtJlSE,  se  levant  pi écipitanunent  quand  elle 
entend  venir  Victoire. 

Qui  vient?  que  me  veut-on? 

VICTOIRE. 
Ce  nest  rien,  madame....  c'est  Margiie- 
riU3,    cette  vieille   femme  que  vous   avez 
tirée  de  la  miscrC;  qui  vient  pour  vous  re- 
mercier. 
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LA  MARQUISE. 

Quelle  împortnnité!    dans  l'état  où  je 
suis, . .  que  ne  Favez-vous  renvoyée  ? 

VICTOIRE. 

Je  voulais  prendre  les  ordres  de   ma- 
dame. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien!  dites-lui  que  je  ne  puis  voir 
persomie.... 

VICTOIRE. 

Cette  pauvre  femme  est  bien  dans  la 
peine  aussi..,. 

LA  MARQUISE. 

Si  elle  a  encore  besoin  d'argent ,  qu'on 
lui  en  donne.... 

VICTOIRE, 

Oh  !  ce  n'est  pas  cela  ;  mon  Dieu  ! 
grâce  à  madame,  elle  se  trouve  assez  riche 
à  présent;  mais  c'est  qu'elle  a  un  fils.... 

LA  MARQUISE. 

Elle  a  un  fils? 

VICTOIRE. 
Oui,  elle  a  un  fils  soldat,  et.... 

LA  MARQUISE. 

Elle  a  un  fils  soldat...  !  Ah!  la  pauvre 
femme,  que  je  la  plains...!  Qu'on  ne  la 
renvoie  pas,  Victoire,  je  veux  la  voir.... 
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VICTOIRE. 

Son  fils  ,  Justement  ^  est  soldat  dans  le 
régiment  de  M.  le  comte. 

LA  MARQUISE, 

Qu'elle  vienne  ^  qu'elle  vienne. 

VICTOIRE. 

Je  vais  la  chercher....  elle  sera  bien  con- 
tente.... (  Elle  sort.  ) 

LA  MARQUISE,  seule. 

Il  rue  sera  doux  de  voir  cette  pauvre 
femme,  de  l'entendre,  de  pleurer  avec 
elle....  Mais  la  voici.  (  Victoire  revient 
avec  Marguerite  ;  la  marquise^  se  levant 
et  allant  au  devant  d^elle  :  )  Approchez  , 
approchez  :  Victoire,  laissez-nous.  (  P^ic-^ 
toire  sort.  ) 

MARGUERITE. 

Pardon,  madame.... 

LA  MARQUISE. 

Venez.... 

MARGUERITE. 

Ah  !  madame ,  vous  m'avez  sauvé  la  vie 
par  vos  tçenéreux  secours....  Pardonnez- 
moi,  madame,  si  je  ne  parais  pas  contente 
à  vos  yeux....  et  si,  maigre  moi... 

LA  MARQUISE. 

Vous  pleurez,  pauvre  femme...  !  Qu'elle 
m'attendrit...  ! 
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MARGUERITE. 

Helas!  madame,  c'est  que  j'ai  mi  fils.,.. 

LA  MARQUISE. 

Oiii^  je  le  sais....  Comment  s'appelle- 
t-il  ? 

MARGUERITE. 

La  Tulipe,  madame,  c'est  son  nom  de 
guerre;  il  est  dans  le  régiment  de  M.  le 
comte. 

I A  MARQUISE. 

Quel  âge  a-t-il? 

MARGUERITE. 

Vingt  ans,  madame;  c'était  toute  ma 
consolation....  Jusqu'au  jour  de  la  guerre, 
j'élais  si  heureuse,  madame...  !  je  me  por- 
tais bien.  Je  pouvais  travailler;  j'avais  de 

quoi  vivre, 

LA  MARQUISE. 

Ma  chère  bonne  femme,  soyez  tran- 
quille, vous  ne  manquerez  plus  de  rien. 

MARGUERITE. 

Oli  !  madame ,  vous  m'avez  donné  bien 
au--delà  de  mes  besoins....  mais  mon  fils..,! 
Hélas!  madame,  s'il  pérît,  tout  ce  que 
vous  aurez  fait  pour  moi  me  sera  peut  être 
inutile...  Je  crois  bien  que  le  chagrin.... 

LA  MARQUISE. 

Non,  non,  ma  chère  amie  ,  le  ciel  aura 


COMÉDIE.  3;  7 

pillé  de  vous>  de  moi....  il  daignera  nous 
rendre  nos  enfans. 

MARGUERITE. 

Ali  !  je  le  prie  pour  le  vôtre  comme  pour 
le  mien. 

LA  MARQUISE. 
Vous  priez  Dieu  pour  mon  fils...  l 

MARGUERITE. 

Ah!  oui,  madame ;,  tous  les  jours;  j'ai 
même  commencé  une  neuvaine. 

LA  MARQUISE ,  tirant  sa  bourse  et  lui  donnant  cl«    - 

l'argent. 

Tenez  ,  mon  enfant.... 

MARGUERITE. 

Madame....,  en  vérité....,  je  n'étais  pas 
venue  pour  cela.... 

LA  MARQUISE. 

Prenez,  prenez...;  gardez  cet  argent 
pour  votre  fils,  vous  le  lui  donnerez  à  soîf 
retour.... 

MARGUERITE,  s'essuyant  les  yeux, 

O  mon   pauvre  La  Tulipe...!  excusez; 

madame,    vous    savez    ce   que    c'est  que 

d'être  mère.... 

LA  MARQUISE. 

Ecoutez-moi....  j'écrirai  à  mon  fils  pour     - 
lui  recommander  le  vôtre,  et  pour  qu'il 

i6^. 
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m'en  donne  des  nouvelles....  Je  lui  écrirai 
dès  ce  soir.... 

MARGUERITE. 

Ahl  madame,  que  vous  me  soulagez  ! 
car  si  mon  fils  est  blesse^  qui  est-ce  qui  en 
prendrait  soin? 

LA  MARQUISE. 

Ah  Dieu  !  quelles  funestes  idées....  et  si 
le  mien  lui-même...  ! 

MARGUERITE. 

Pourvu  qu'il  ne  soit  que  blessé  encore. .! 
car,  hélas!  quand  on  va  à  la  guerre,  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  sache  si  on  en  reviendra..,. 

Et  par  malheur^  c'est  le  plus  brave  qui  y 
trouve  le  plus  de  dangers...  Et  mon  garçon 
est  si  hardi,  si  entreprenant...! 

LA  MARQUISE. 

Allez,  mon  enfant,  allez....  restez  dans 
ma  maison,  je  vous  logerai,  je  prendrai  soin 
de  vous^  je  vous  garderai  toujours  chez 
moi....  Vous  reviendrez  me  voir;  mais, 
dans  ce  moment,  allez....  j'ai  besoin  d'être 
seule. 

MARGUERITE, 

Dieu  vous  bénira....  Oui,  madame...» 
vous  reverrez  votre  fils,  vous  le  reverrez 
bientôt  en  bonne  santé.. .j  mon  cœiu^  me  le 
dit.... 
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LA  MARQUISE. 

Ail!  pauvre  femme...!  vous  me  ranimez; 
voilà  le  premier  moment  de  consolation 
que  je  goûte...  Embrassez-moi.... 

MARGUERÏTE. 

Eh!  madame^  madame.... 

LA  MARQULSE. 

Ma  chère  amie  ^   quand  mon  fils  re- 
viendra ,  je  lui  demanderai  le  congé  du 
tien;  je  l'établirai^  je  le  marierai^  je  le  le 
^  promets. 

MARGUERITE,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Est-îl  possible,  madame! 

SCÈNE  VIIÏ. 

LA.  MARQUISE  ,  MARGUERITE,  LE  COM- 
MANDEUR. 

LE  COMMANDEUR. 

Ma  foi  !  j'ai  bien  duié. . .  Mais  en  voici  bien 
d'un  autre...  Que  diable  fait  là  ma  sœur...  ! 

LA  marquise,  relevant  Marguerite. 

Allez  ,  ma  chère  Marguerite ,  ce  n'est 
pas  la  dernière  fois  du  jour  que  nous  nous 
verrons;  allez. 
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MARGUERITE  ,  en  s'en  allant.  (  A  part.  ) 

O  mon  Dieu  ^  vous  êtes  juste  ^  sauvez 
son  fils  !  (  Elle  sort,  ) 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien  !  ma  sœur  »  vous  voilà  tput  en 
larmes...  Sur  mon  honneur^  vous  devenez 
tout-à-fait  folle. 

LA  MARQUISE. 

Que  voulez-vous,  mon  frère!  je  ne  puis 
me  changer. 

LE  COMMANDEUR. 

Parbleu  !  Tabbe  vient  de  me  conter  un 
trait  de  vous  qui  m'enchante. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  donc  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  rayez  tout  le  monde  de  votre  liste  ^ 
et  vous  y  laissez  madame  la  vicomtesse  de 
Blemont^  et  cela  à  cause  des  jolis  desseins 
qU^elle  a  eus  sur  votre  fils...  Quand  je  me 
rappelle  toutes  les  jérémiades  que  vous 
în'avez  faites  sur  elle  ,  vos  craintes....  vos 
gémîssemens,  vos sangloits...  Ah!  morbleu, 
]e  regretterai  toute  ma  vie  ,  et  ma  sotte 
pitié  ,  et  tant  de  nuits  passées  à  vous  re- 
mettre la  tête.  Madame  la  vicomtesse  de 
Blémont,  une  folle....  décriée...  perdue  j 
une  impertinente  ,  dgiU  j'ai  ^  moi  person-- 
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nellement  ^  toutes  les  raisons  du  monde  de 
me  plaindre. 

LA  MARQUISE, 

Avez-vous  tout  dit  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Non  ,  non  ,  vous  m'entendrez  jusqu'au 
bout.  Ah  ça  !  ma  sœur  ^  je  yous  passe 
votre  motif;  mais  s'il  était  aussi  peu  fondé 
qu'il  est  extravagant  ^  qu'auriez  vous  à  ré- 
pondre? 

LA  MARQUISE. 

Comment? 

LE  COMMANDEUR. 

Oui  y  la  vicomtesse  n'a  ses  entrées  ici 
que  parce  que  vous  supposez  qu'elle  aime 
encore  mon  neveu ^  n'est-ce  pas? 

LA  MARQUISE. 
Eli  bien  !  après  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien  !  moi  je  vous  dis  qu'elle  ne  songe 
non  plus  à  lui  qu'au  Grand-Turc. 

LA  MARQUISE. 

En  vérité  ^  mon  frère ,  je  puis  penser 
sans  aveuglement  qu'il  est  possible  d'ai-* 
mer  mon  fds  :  il  est  certain  qu'elle  a  eu 
du  penchant  pour  lui  ;  et  la  situation  où 
il  est;   son  danger ^  doivent  ranimer  des 
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seniiiiiens  qui  n'ont  janials  été  parfaitement 

détruits* 

LE  COMMANDEUR. 

Des  sentimens,..  !  Vous  me  faites  rire..  ^. 
Oui  5  la  vicomtesse  est  bien  une  femme  à 
sentimens....  !  Votre  fils  est  jeime,  joli, 
bien  tourné  ;  je  crois  sans  peine  qu'elle  a 
eu  pour  lui  une  fantaisie  assez  vive.... 

LA  MARQUISE. 

Quelles  idées....  et  quelles  expressions! 

LE  COMMANDEUR. 

Ne  vous  en  choquez-vous  pas  ?  Ah  !  je 
vous  conseille  de  faire  la  prude...  !  le  jour 
même  où  vous  voulez  recevoir  à  bras  ou- 

verts   une   femme   qui Ne  me  faites 

pas  parler.,.. Mais  venons  au  fait.  Eh  bien! 
madame  la  marquise  ^  je  vous  soutiens 
donc  y  moi  ^  que  votre  vicomtesse  de  Bîé- 
rnont  n'a  nul  besoin  de  venir  s'attendrir 
avec  vous. 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  me  ferez  pas  changer  d'opinion. 

LE  COMMANDEUR. 

Si  fait^  parbleu  !  je  vous  en  ferai  chan- 
ger. Ecoutez -moi.... 

LA  MARQUISE. 

Mon  Dieu  !  mon  frère  ;  laissons  ce  dis- 
cours. 
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LE  COMMANDEUR. 

Je  naî  plus  qu^ua  mot  à  dire.  Elle  est 
venue  ce  matin  vous  voir^  la  vicomtesse. 

LA  MARQUISE. 

Ali  !  elle  est  venue  ?  on  ne  me  Ta  pas 
dit. 

LE  COMMxVNDEUR. 

Eh  bien!  elle  est  venue. 

LA  MARQULSE. 

Eh  bien  !  vous  voyez  que  je  nen  suis  pas 
otibliëe. 

LE  COMMANDEUR. 

Mais  savezr-vous  pourquoi.  ....  ?  devi- 
nez.... Allons  ^  allons ,  je  m'en  vais  vous  le 
dire  ;  elle  est  venue  poiu'  vous  demander 
voire  loge....  Ah!  qu'en  pensez- vous  de 
celui-là?  Et  puis  historiquement  elle  a  conté 
à  Victoire   qu'elle   était  lasse  à   mourir , 

parce  qu'elle  a  danse   toute   la  nuit ! 

Hem !  vous  ne  dites  mot.  Voilà  cette 

femme  affligée^  cette  fennue  victime  d*uii 

sentiment  qui  n'a  jamais  été   détruit 

Que  diable  !  ma  sœur  ,  connaissez  donc 
mieux  vos  gens  ;  il  n'est  pas  permis  à  trente- 
huit  ans  d'être  de  la  crédulité  dont  vous 
êtes • .  •  • 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  mon  frère;,  j'entends  bien  du  bruit 
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là- dedans....  Ce  sont  sûrement  des  nou- 
velles. 

LE  commandeur: 

C'est  peut-être  Damonl. 

LA  MARQUISE. 

Voyez ....  voyez. ...  Ah  î  mon  frère ...  !         % 

SCÈNE  IX. 

LA  MARQUISE ,  LE  COMMANDEUR  ,  VIC- 
TOIRE, L'ABBÉ. 

VICTOIRE  ,  accourant. 

Madame,  voilà  une  lettre.... 

LA  MARQUISE. 

Une  lettre....  !  Et  de  qui....? 

VICTOIRE. 

De  madame  la  maréchale. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  donnez....  {Elle  tombe  dans  son 
fauteuil.  ) 

L'ABBÉ  ,  bas  au  commandeur. 

Nous  avons  gagné  la  bataille  ;  je  ne  sais 
pas  d^autres  détails. 

LE  COMMANDEUR. 

Ociel....!  Paix....! 
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LA  MARQUISE^  lisant,  après  avoir  décacheté  la  lettre^ 
ce  qui  a  été  un  peu  long  à  cause  de  son  saisissement.. 

«  Hélas  !  madame  ^  je  suis  au  désespoir.» 
{Elle s^intery^ompt.)  Alil  mon  fils,...  Je 
me  meurs....  {Elle  tombe  évanouie.) 

LE  COMMANDEUR. 

Ali  grand  Dieu!  ma  sœur.;r; 

VICTOIRE  ,  lui  prenant  le  bras. 

/   EUe  est  sans  connaissance. 

TABBÉ. 
Il  faut  la  secourir. 

LE  COMMANDEUR. 

Defeau,  dereau...Péfaitesson  collier..; 

L'abbé,  appelez  ses  gens. . .  {L\tbbé  amène 

plusieurs     domestiques ,    qui  s'empres-- 

sent.  ) 

VICTOIRE. 

Hélas!  elle  est  comme  morie.... 

LE  COMMANDEUR  ,  à  Victoire. 

La  tenez-vous  bien...  ? 

VICTOIRE. 

Oui^  monsieur. 

LE  COMMAISDEUR. 

Voyons  donc  celte  funeste  lellrer.7.  et 
s'il  est  bien  vrai....    {Pendant  qu^on  se- 
court la   marquise ,  il  prend  la  lettre , 
et  lit  tout  bas:  après  a^oirlu^  il  *V- 
T.  17 
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crie  ;  )  L'abbë^  l'abbé^  mon  neveu  se  porte 
bien^  11  a  fait  des  merveilles  ^  et  il  n'a  pas 
reçu  la  moindre  blessure. 

L'ABBÉ. 

Ociel...! 

VICTOIRE. 

Ah!  M.  le  commandeur,  venez  donc 
rendre  madame  à  la  vie. 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  n'avait  lu  que  les  premiers  mots 
de  la  lettre....  Diable  soit  des  femmes 
qui  commencent  toujours  par  s'évanouir. .  ! 
Elle  m'a  bouleversé,  moi....  Je  n'en  puis 
plus.... 

VICTOIRE. 
Je  crois  qu'elle  revient  un  peu. 

L'ABBÉ. 

Un  moment,  je  fais  une  réflexion.  Si^ 
quand  elle  aura  repris  sa  connaissance, 
nous  allons  lui  dire  sur-le-champ  la  vérité, 
c'est  risquer  de  lui  causer  la  plus  funeste 
révolution.  H  y  a  beaucoup  d'exemples  de 
femmes  mortes  de  joie,  témoin  cette  célè- 
bre Lacédémonienne.... 

LE  COMMAÏSDEUR. 

•     Que  diable  ^  l'abbé ,  il  s'agit  bien  ici  de 
Lacédémone...  î 
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VICTOIRE. 
M. le  commandeur^  je  croîs  que  M-Tabbé 
a  raison...;  il  faudrait  absolument  préparer 
un  peu  madame. 

LE  COMMANDEUR. 

A  la  bonne  heure...;  mais  vous  la  pré- 
parerez donc,  vous  autres 5  car  moi,  je 
n'entends  rien  à  cela.... 

L'ABBÉ 

Oui,  oui,  laissez -moi  faire.,  •j  et  ne  parlez 
que  lorsque  je  vous  ferai  signe. 

LE  COMMANDEUR. 

Oui ,  mais  que  cela  ne  soit  pas  long. 

VICTOIRE. 

Sa  pâleur  se  dissipe  un  peu..., 

L'ABBÉ. 

Elle  revient....  elle  revient.  M.  le  com- 
mandeur, mettez-vous  là  ,  un  peu  derrière 
elle  ;  car  si  elle  voit  votre  visage ,  tout 
est  dit.... 

LE  COMMANDEUR. 

Allons,  allons;  mais  dépêchez. 

LA  MARQUISE  ,  ouvrant  les  yeux. 

Mon  fils....  mon  fils.... 

I/ABBÉ. 

Madame,  rappelez  votre  courage. 
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LA  MARQUISE. 

Mon  fils...,  Qu*on  me  laisse....  qu'on  me 
laisse  mourir.... 

L'ABBÉ. 

Mais  ^   madame ,  celte  lettre ,  vous  ne 
l'avez  pas  achevée ;,  et  nous  l'avons  lue.... 
Il  vous  reste  quelque  espoir.... 

LA  MARQUISE. 

Il  vit  encore...  ? 

LE   COMMANDEUR. 

Oui^  oui^  il  vit.... 

LA  MARQUISE 

Ah  mon  frère ,  mon  cher  frère...  !  Mais 
il  est  blessé  mortellement...? 

LE  COMMANDEUR. 

Non^  non.... 

LA  MARQUISE  ,  se  jetant  à  genou?^. 

O  mon  Dieu...!  mon  Dieu!  je  voulais 
niourir,  pardonnez-moi. . . .  Mon  Dieu^  sau- 
tez mon  fils. 

LE  COMMANDEUR. 

C'est  assez  préparé....  l'abbé. 

L'ABBÉ. 

Encore  un  moment.... 

LA  MARQUISE. 

Mon  frère....  mes  amis...^  mon  fils  n'est 
pas  mortellement  blessé..,.  Ne  me  trom- 
pez-vous pas...  ? 
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LE  COMMANDEUR. 

Eli  !  ma  sœur, 

L'ABBÉ. 

Calmez-vous ,  madame^  et  remerciez  le 

i^lC..!  •  •  •  • 

LA  MARQUISE. 
Je  dois  le  remercier....  Ab  Dieu  !  ô  mou 
Dieu!  je  vous  consacre  ma  vie  j,  si  mon  fib 
m'est  rendu. 

LE  COMMANDEUR, 

Que  diable  !  l'abbë  5  si  vous  ne  finissez^ 
elle  va  faire  le  vœu  de  renoncer  au  monde  : 
encore  une  préparation ,  et  la  voilà  car- 
mélite. Ma  sœur,  écoutez-moi  donc  :  sécliez 
vos  larmes,  vous  n'en  devez  répandre  que 
de  joie.  M'en  tendez- vous. . .  ? 

LA  MARQUISE, 

De  joie....  Mais  mon  fils  est  blessé..., 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  non!  vous  dls-je^  il  ne  Test  pas.'. 77 

LA  MARQUISE  ,  se  lovant  et  se  jetant  au  cou  de  son 

frère. 

Qu'entends  -  je?   Ah    mon  frcrc  !   se 
peut-il...? 

LE  COMMANDEUR. 

Il  se  porte  mieux  que  vous  et  moi. 

LA  MARQIUSE,  embrassant  son  frère. 

Ocieb..  !  mon  frère.... 
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L'ABBÉ. 

Oui,  madame. 

VICTOIRE. 

Ma  chère   maîtresse,   rien   n'est    plus 
vrai.... 

LA  MARQUISE. 

Mais  cette  lettre.... 

LE  COMMANDEUR. 

La  marécliale  vous  mande  qu'elle  est  au  | 
desespoir,  parce  que  son  fils  est  blessé , 
mais  légèrement;  il  lui  a  même  écrit  pour 
lui  donner  de  ses  nouvelles  et  de  celles  de 
mon  neveu^  qui,  dit^il,  s'est  distingué  de  la 
manière  la  plus  brillante.... 

LA  MARQUISE. 

11  s'est  distingué....  Ah  !  je  n'en  doutais 
*  pas. . . .  mais  11  vit. ...  et  il  n'est  point  blessé. .  .^ 

LE  COMMANDEUR, 

Et  la  bataille  est  gagnée....  et  elle  est  dé- 
cisive, et  la  paix  en  sera  le  fruit.... 

LA  MARQUISE. 
La  paix....  la  paix....  Mais  qu'al-je  fait 
pour  mériter  tant  de  bonheur?  Mon  fils! 
je  te  reverrai  après  tant  de  tourmens  et  de 
pleurs.  Tu  vas  m'être  rendu....  Mon  frère, 
embrassez-moi  donc,  et  vous  aussi,  mon 
cher  abbé. . . .  et  toi ,  ma  pauvre  Victoire. . . . 
Félicitez  donc  la  plus  heureuse  des  mères. 
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(Le  commandeur^   Tabbé  ,  Tembrasscnt  j   Victoire  lui 
baise  les  mains.  ) 

LA  MARQUISE. 

Ma  lettre....  où  est -elle?  que  je  la 
lise.... 

LE  COMMANDEUR. 

La  voilà.  (Elle  la  prend.  )Quel  jour  que 
celui  d'une  bataille  gagnée...  !  Cela  faitre- 
greller  d'avoir  quitté  le  service....  et  de 
n'avoir  pas  tenu  bon ,  malgré  Tage  ^  la 
goutte  et  les  passe-droits. 

LA  MARQUISE,  après  avoir  lu. 

Ail  mon  fils!  moucher  fils.,.!  quelle 
félicité  est  égale  à  la  mienne...  !  Mais  cette 
pauvre  maréchale....  Allons,  mon  frère^  la 
consoler  et  nous  enfermer  avec  elle, 

LE  COMMANDEUR. 

Son  fils  lui  écrit  lui-même  que  sa  bles- 
sure n'est  rien. 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  je  sais  si  le  cœur  d'une  mcre  est  dif- 
ficile à  rassurer.  Venez  ,  mon  cher  frère  , 
ne  me  quittez  pas ,  et  surtout  modérons 
devant  elle  Texcès  d'une  joie  qui  peut-être 
aigrirait  sa  peine.  (  Ils  sortent.  ) 


FIN. 


/ 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


PERSONNAGES. 

Le  baron  DE  TERVILLE. 

ORPHISE  ,  sœur  du  baron. 

SOPHIE,  fille  du  baron. 

Le  chevalier  DE  TEPv.YILLE  ,  frère  de  Sophie. 

CLÉANTE ,  ami  du  baron. 

LINDOR  5  amant  de  Sophie. 

MARTON,  femme  de  chambre  de  Sophie. 


La  scène  est  dans  le  château  du  baron. 
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COMÉDIE. 


Le  Théâtre  représente  un  salon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARON , CLÉANTE. 

LE  BARON. 

Vous  nous  voyez  tous  depuis  une  heure 
dans  une  grande  agitation;  je  vais  vous 
dire  naturellement  ce  qui  la  cause. 

CLÉANTE. 

Qu'est- il  donc  arrivé  ? 

LE  BARON. 
Vous  l'allez  savoir.  Je  vous  al  promis  ma 
fille,  elle  ne  sera  jamais  à  un  autre;  notre 
ancienne  amitié^  nos  terres  cpii  sont  voi- 
sines, toutes  ces  convenances.... 

CLÉANTE. 

Mais  à  quoi  donc  tend  ce  discours?  de 
grâce,  au  fait,  mon  cher  baron. 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  le  fait  est  que  Sophie  est  ai- 
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mee  par  un  jeune  e'tourdi^  que  j'aime 
aussi  beaucoup^  moi;  car  c'est  Lindor^  mon 
neveu. 

CLÉANTE. 

Et  poui  quoi  ne  lui  donnez-vous  pas  la 
préférence.,.? 

LE  BARON. 

Vous  moquez-vous?  Lindor  est  de  Vùgc  . 
de  Sophie^  ils  sont  nés  précisément  le  même 
jour^  et  dans  ce  même  cliâteau.,,» 

CÎ-XAJNTE. 

Je  trouve  cela  touchant..*. 

LE  BARON. 

Oui,  fort  touchant;  vous  voilà  comme 
ma  sœur.... 

CLÉANTE. 

De  tout  cela  je  conclus  que  je  dois  me 
retirer  :  à  nos  âges  ^  il  ne  faut  point  lutîer 
xonlre  Famour  et  Ja  jeunesse  réunis..,. 

LE   BARON. 

Quel  radotage,..! Croyez-vous  que  j'eusse 
formé  le  dessein  de  vous  donner  ma  filie, 
si  je  n'étais  pas  sûr  que  son  cœur  est  par- 
faitement libre  ? 

CLÉANTE 

Je  sens  tout  'le  prix  des  grâces  et  des 
charmes  de  Sophie^  j'en  attache  infiniment 
a  une  alhance  qui  doit  resserrer  les  nœuds 
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de  notre  amitié;  mais  je  suis  dans  l'âge  011 
la  raison  doit  préserver  de  l'amour;  et  le 
rival  qui  se  présent  e. . . . 

LE   BARON. 

Beau  rival ,  qui  n'a  que  dix-sept  ans  !  un 
écolier...! 

CLÈANTE. 

Voilà  ceux  qui  sont  à  craindre...  ! 

LS  BARON. 

Je  vous  répète  que  Sophie  ne  pense 
point  à  lui  y  et  qu'elle  est  trop  raison- 
nable.... 

CLEANTE. 

Vous  me  le  dites  ^  et  cela  me  suffit ,  je 
n'ai  nulle  inquiétude;  mais  encore  une  fois 
je  ne  conçois  pas  comment  la  passion  de  co 
jeune  homme  ne  vous  a  pas  décidé  en  sa 
faveur. 

LE  BARON. 

Parce  qu'il  est  trop  jeune,  et  point  assez 
riche;  mon  frère  mangea  une  partie  de 
son  bien  5  et  me  laissa  cet  enfant  dont  je 
me  chargeai;  So|>hle  et  lui  furent  élevés 
ensemble  dans  ce  château. 

CLÉ  AN  TE. 

Elevés  ensemble  ,  nés  le  même  jour 
dans  ce  château  î  vous  conviendrez  qu'il 
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semble  que  la  destinée  les  ait  faits  Fun 
pour  l'autre. 

LE  BARON, 

Oli  !  c"'est  la  sagesse  des  pères  qui  fait  la 
destinée  des  enfans..,.  Enfin  donc  Lindor, 
sans  le  savoir  lui-même^  devint  amoureux 
de  Sophie  :  comme  j'ai  de  bons  yeux  ^  je 
m'en  aperçus^  et  je  l'envoj^ai  à  Strasbourg; 
il  est  entré  au  service,  il  y  a  un  an ,  et  il  y 
en  a  deux  qu'il  n'a  vu  sa  cousine  ;  il  avait 
quinze  ans  quand  il  la  quitta  :  vous  con- 
cevez ce  que  c'est  que  cette  belle  passion, 
et  comme  cela  doit  être  solide;  mais  le 
petit  garçon  a  la  tête  vive ,  il  est  naturelle- 
ment impétueux  et  bouillant....  Il  apprend 
à  Strasbourg  que  je  dois  marier  Sophie  ; 
Fétourdi  part  sur-le-champ  ,  et  il  vient 
d'arriver  tout  à  l'heure  :  voilà  ce  que  je 
voulais  vous  dire. 

CLÉANTE. 

Comment  !  il  est  ici? 

LE  BARON. 

Oui,  il  est  ici....  Il  est  descendu  secrè- 
tement à  l'appartement  de  mon  fils  qui 
me  Fa  fait  dire  ;  je  n'ai  pas  voulu  le  voir^ 
je  lui  ai  envoyé  ma  sœur  pour  lui  laver  la 
tête  d'importance,  et  le  faire  repartir  sur- 
le-champ.  Car  enfin  vous  épousez  ma  fille 
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demain,  il  faut  nécessairement  nous  dé- 
faire de  lui  aujourd'hui. 

CLÉANTE. 
Et  Sophie  sait- elle..,. 

LE  BARON. 

Elle  ne  sait  pas  le  plus  petit  mot  de  tout 
ceci;  mais  j'entends  la  voix  d'Orphise;  nous 
allons  savoir  si  Lindor  s'est  décidé  de  bonne 
grâce  à  partir. 

SCÈNE  IL 

LE  BARON,   CLÉANTE,  ORPHISE. 
•     LE  BARON. 

Eh  bien!  ma  sœur? 

ORPHISE. 

Ah  !  le  pauvre  enfant ,  le  pauvre  en- 
fant ! 

LE  BARON. 
Eh  bien  !  est-il  parti  ? 

ORPULSE. 

Pas  encore,  mais  je  lui  ai  parlé  avec  une 
autorité ,  une  force ,  qui  le  décideront  cer- 
tainement avec  un  peu  de  réflexion.  Au 
reste  y  il  m'a  fait  saigner  le  cœur  en  appre- 
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liant  que  sa  cousine  se  mariait  demain;  il 
s'est  trouvé  mal ,  et  puis  il  est  entré  en  fu- 
reur; tour  à  tour  il  pleure,  il  s'emporte; 
enfin  je  l'ai  laissé  avec  votre  fils,  qui  tâche 
de  l'apaiser,  et  j'ai  chargé  Marton  de  nous 
amener  Sophie  ici^  afin  qu'elle  ne  puisse 
pas  rencontrer  ce  jeune  insensé. 

LE  BARON. 

Ah  ça  !  que  feronS'nous?s'il  reste^  il  fera 
mille  folies.... 

CLÉANTÉ. 

Et  si  vous  lui  ordonnez  décidément  de 
partir^  il  se  cachera  aux  environs.... 

LE  BARON. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  facile  ii  attraper  de 
mon  naturel...;  mais  il  me  vient  une  excel- 
lente idée;  tenez,  voici  ce  que  j'imagine... 
(  A  Cléante.  )  Au  lieu  d'épouser  Sophie  de- 
main y  mariez-vous  ce  soir  ;  rien  n'est  plus 
aisé^  le  contrat  est  prêt.... 

CLÉANTE. 

Eh  bien!  qu'en  résultera- t-il? 

LE  BARON. 

Ah  !  le  voici.  Je  vais  aller  trouver  mon 
neveu,  je  l'engagerai  doucement  à  partir, 
mais  à  condition  que  je  lui  donnerai ,  pour 
l'escorter  et  le  reconduire  à  Strasbourg,  un 
valet  de  chambre  dont  je  suis  sûr. 
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ORPHISE. 


Oui;  La  Fleur  ? 

CLÉANTE. 

Fort  l^len  ;  mais  s'il  ne  veut  point  d'os- 
cor  le? 

LE  BARON. 

Oli!  alors  j'userai  de  violence  ,  et  jen- 
ferme  le  rebelle  dans  le  pavillon  neuf  jus- 
qu'à demain. 

ORPHISE. 

Voilà  nn  moyen  bien  rigoureux. 

CLÉANTE. 
Ab  !  oui^  cette  extrémité  serait  fàcbeuse. 

LE  BARON. 

Cela  sera  cependant ,  je  vous  en  ré- 
ponds.... 

ORPHISE, 

Ab  mon  frère  î 

LE  BARON. 

Ab  ma  sœur!  je  sais  bien  que  Lindor 
est  votre  enfant  gâté  ;  mais  il  s'agit  de 
préverrir  des  extravagances  dont  les  suites 
pourraient  être  beaucoup  plus  dange- 
reuses qu'une  captivité  de  vingts-quatre 
beures. 

ORPHISE. 

Mais  si  on  l'enferme  ;  il  va  faire  m^ 
train..,. 
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LE  BARON. 

Oh  î  tant  qu'il  lui  plaira  ;  il  ne  sera  en- 
tendu de  personne  :  ce  pavillon  ferme  bien, 
il  n'est  point  habite,  la  cour  et  le  jardin 
nous  en  séparent  :  ainsi..,. 

ORPHISE. 

A  la  bonne  heure ,  allez  donc  lui  parler  ; 
mais  surtout  mettez  tous  yos  soins  à  lui 
persuader  de  partir. 

LE  BARON. 

Oh  !  il  me  craint ,  et  j'espère  que  je 
saurai  le  réduire....  Adieu;  vous,  ma  sœur, 
veillez  sur  Sophie  :  qu'elle  ignore  tout  ceci, 
il  est  inutile  qu'elle  en  soit  instruite.  (  // 
sort.  ) 

^/VV  VVVVVVVVVVVVVVVVVVVWVVVWWVWX)  VWWWWVWVW  VWVWW^  VWVW  vV\  w 

SCÈNE  IIL 

ORPHISE ,  CLÉANTE. 
CLÉANTE. 

La  passion  de  ce  jeune,  homme  est 
intéressante  j  elle  paraît  si  vraie  ^  si  vio- 
lente !  Croyez  -  vous  ^  madame  ,  que  si 
Sophie  apprenait  à  quel  point  elle  en  est 
aimée  y  son  cœur  pût  y  être  tout-à-fait  in- 
sensible ? 
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ORPHISE. 

Elle  !  Sophie...  !  Elle  est  si  simple^  si  in- 
dolente ! 

CLÉANTE. 

Elle  n'a  jamais  rien  su  de  Famour  de 
son  cousin? 

ORPHISE. 

Ah!  je  puis  vous  répondre  qu'elle  est, 
à  cet  égard  5  dans  la  plus  parfaite  igno- 
rance; je  Tai  élevée,  je  la  connais  mieux 
que  je  ne  me'  connais  moi-même,  car 
je  l'ai  étudiée  avec  un  soin  particulier;  et 
vous  savez  que  je  ne  manque  pas  de  péné- 
tration. Sophie  est  bonne  ,  douce ,  sou- 
mise, mais  tous  ses  sentimens  sont  faibles 
et  modérés  ;  elle  ignore ,  grâces  à  mes 
soins,  presque  jusqu'au  nom  de  l'amour, 
et  je  vous  proteste  qu'elle  n'est  pas  suscep- 
tible d'en  éprouver  jamais. 

CLÉANTE. 

Elle  en  sera  plus  heureuse. 

ORPHISE. 

Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  le 
bonheur  d'un  homme  raisonnable  :  je  vous 
dirai  même  que  si  Lindor  avait  eu  six  oti 
sept  ans  de  plus,  j'aurais  décidé  mon  frcre 
à  lui  donner  Sophie  ,  et ,  en  faveur  de  ce 
mariage ,   il  m'eût  été  fort  doux  de  leur 
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assurer  tout  mon  bien  ;  mais  mon  neveu, 
en  peut  faire  un  beaucoup  meilleur;  il  a 
un  beau  nom ,  une  figure  cbarmante  ;  je 
veux  lui  faire  épouser  une  riche  héritière^ 
el  j'ai  même  des  vues  sur  la  fille  d'un  finan- 
cier,... Mais  j'entends  ^  je  crois  ^  la  voix  de 
Sophie;  je  vais  lui  annoncer  que  la  noce 
sera  pour  ce  soir. 

CLÉANTE. 
Je  vous  laisse  avec  elle  ;  mais  surtout^ 
madame  5  songez  à  ne  contraindre  en  rien 
son  inclination.  (//  sort.) 

ORPHISE,  seule. 

Oh  !  je  ne  permets  pas  qu'elle  ait  d'autre 
inclination  que  celle  de  faire  ma  volonté; 
je  ne  lui  ai  jamais  souffert ,  avec  moi , 
ni  raisonnemens  ni  explications;  et  voila 
comme  il  faut  élever  les  jeunes  personnes» 
Mais  la  voilà. 

SCÈNE  IV- 

ORPHISE  ,  SOPHIE  ,   MARTON. 

ORPHISE,  à  part. 

Sachons  d'abord  si  elles  Vont  entendu 
parler  de  rien.  {Haut.)  Approchez;  Sophie; 
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vous  avez  bien  tardé  à  vous   rendre  ici  : 
n^avez-vous  rencontré  personne? 

SOPHIE. 
Non  5  ma  tante. 

ORPHISE. 

Et  vous^  Ma r ton? 

MARTON. 

Je   viens    de  rencontrer  M.    Cléante , 

qui  a  l'air  bien  triste  et  bien  rêveur  pour 

un   homme    qui   est   à    la   veille  de    son 

mariage. 

ORPHISE. 

Ah  ça!  ma  nièce ^  j'ai  une  bonne  nou- 
velle à  vous  apprendre;  vous  deviez  vous 
marier  demain.... 

MARTON. 

Son  mariage  est  rompu? 

ORPHISE. 

Taisez -vous —  (  A  Sophie,  )  Nous 

avons  décidé  que  vous  vous  marieriez  ce 

soir. 

SOPHIE. 

Ce  soir...  !  {A  part,  )  O  ciel...  ! 

MARTON. 
El  toujours  avec  M.  Cléanle? 

.ORPHISE. 

Quelle  solle  question!  avec  qui  donc? 
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MARTON. 

Dame  !  vous  avez  dit  que  vous  alliez  an- 
noncer une  bonne  nouvelle. 

ORPHISE. 

Il  y  a  long-temps ,  Marton,  que  je  suis 
lasse  de  vos  impertinences;  j'y  mettrai 
ordre,  à  la  fin* 

SOPHIE, 

Ce  soir...!  Je  vous  avoue,  ma  tante, 
que  celte  précipitation  me  suprend* 

ORPHISE. 

Je  suis  persuadée  qu'elle  ne  vous  fait 
point  de  peine;  vous  épousez  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde,  le  plus  aimable.... 

MARTON. 

Oh...! 

ORPHISE. 

Hem...  ? 

MARTON. 

Je  ne  dis  rien,  madame. 

ORPHISE. 

Vous  connaissez  vos  devoirs  ;  Fobéis- 
sance  est  le  premier  de  tous  :  ainsi  le  lien 
que  vous  allez  former  ne  coûtera  sûrement 
rien  à  votre  cœur. 

MARTON  ,  h  part. 

Belle  et  spirituelle  conclusion  ! 
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OKPHISE, 

Je  vais  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
les  préparatifs  de  la  noce;  restez  ici  Tune  et 
l'autre^  et  n'en  sorlez  point  que  je  ne  vous 
le  fasse  dire....  entendez -vous  ;  Marton? 

MARTON. 

Oui,  madame,  j'entends;  mais  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  vous  nous  mettez 
ici  aux  arrêts.... 

ORPHISE. 

Je  ne  donne  jamais  de  raison  de  ce  que 
j'ordonne,  vous  devez  le  savoir. 

MARTON ,  à  part. 

Louable  et  douce  habitude...  ! 

ORPHISE. 

Adieu;  tâchez  de  vous  égayer  un  peu  , 
je  vous  prie;  et  ne  nous  apportez  pas  ce 
soir  ce  visage  sombre,  qui  ne  convient  nul- 
lement à  votre  situation.  (  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  V. 

MARTON,  SOPHIE. 

MARTON. 

Oui  ,  oui ,  ne  nous  donnez  pas  de  raison; 
nous  savons  a  quoi  nous  en  tenir.... 
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SOPliïË. 
Ah!  Marlon,... 

MARTON. 
Eh  bien  !    mademoiselle  ^  V03  ons  y  que 
ferons -lious?  Tenons  conseil  ;  Lindor  est 
ici  :  sinons  pouvions  le  substituer  adroi- 
tement à  M.  Cléante.... 

SOPHIE. 
Al)!  je  suis  au  désespoir» 

MARTON. 

Vous  faites  votre  char^^e^  cela  est  dans 
îa  règle  ;  mais  moi^  qui  ai  plus  de  sang-froid^ 
je  puis  délibérer  et  réfléchir.. .  Dites-moi  un 
peii^  mademoiselle  5  c'est  donc  monsieur 
votre  frère  qui  vous  a  conté  tous  les  détails 
de  cette  subite  arrivée  ? 

SOPHIE. 
Je  te  Fai  déjà  dit;  mon  frère  m'instruit 
de  tout  par  un  billet. 

MARTON. 
Vous  m'avez  dit  tout  cela  en  si  peu  de 
mots  et  si  à  îa  haïe...! 

SOPHIE. 

Lindor  est  chez  mon  frère ^  qui  le  presse 
en  vain  de  partir. 

MARTON. 
Mais  M.  le  chevalier^  qui  vous  aime  tant, 
aurait  bien  dû  vou§  faciliter  une  petite  en- 
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trevue  ;  rien  n'était  plus  facile ,  pendant 
que  votre  père,  votre  lante  et  le  prétendu 
étaient  ici. 

SOPHIE. 

Mon  frère  avait  donné  sa  parole  à  ma 
lante  que  Lindor  ne  sortirait  point  de 
chez  lui;  mais  voyant  son  malheureux 
cousin  au  désespoir,  il  n'a  pu  refuser  à  ses 
prières  et  à  ses  larmes  la  faible  consolation 
dem'écrire,  et  il  m'a  fait  remettre  sa  lettre. 

MARTON. 

C'est  toujours  quelque  chose. 

SOPHIE. 

La  voilà,  cette  lettre  si  touchante  et  si 
passionnée  ;  il  m'est  encore  permis  de  l'ar- 
roser de  pleurs;  je  suis  libre  encore;  mais 
ce  soir,  juste  ciel  !  il  faudra  étouffer  jus- 
qu'au souvenir  d'un  amour  aussi  tendre 
que  malheureux. 

MARTON. 

En  vérité,  vous  déclamez  a  merveille  : 
qui  ne  croirait,  à  vous  entendre,  que 
vous  aimez  véritablement?  cependant  il 
ncn  est  rien. 

SOPHIE. 

Comment  ! 

MARTON. 

Eh!  si  vous  aimiez,  mademoiselle,  se- 
I-  18 
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riez-vous  assez  timide  pour  n'oser  le  déda- 
rer  à  vos  parens ,  et  pour  sacrifier  votre 
amant  sans  la  moindre  résistance  ? 

SOPHIE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse?  on  ne  m'a 
donné  que  deux  préceptes ,  qui  ont  été 
loiUe  la  base  de  mon  éducation  :  obéir  et 
me  taire  ;  je  les  suivrai^  mais  j'en  mourrai. 

MAKTON. 

Pardi!  voilà  deux  vilains  préceptes,  et 
bien  peu  faits  pour  une  femme  ! 

SOPHIE, 

Ma  lanie  ne  m'a  jamais  permis  un  seul 
instant  de  confiance  avec  elle.,.. 

MARTON. 

Ouij,  elle  n'aime  ni  la  réplique,  ni  les 
raisonneniens  ;  et  quand  elle  a  bien  ser- 
monné ^  elle  interdit  la  réponse,  afin  delà 
faire  elle-même  à  son  gré.  Je  suis  sûre  ^ 
dit-elle ,  que  vous  pensez  cela;  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  là  votre  opinion  :  et  ce 
qu  il  y  a  de  plus  drôle ,  c'est  qu'elle  ne  de-- 
vine  jamais  juste ,  et  que  si  elle  laissait  par- 
ler, on  répondrait  toujours  exactement  le 
contraire.».. 

SOPHIE. 
Aussi  il  me  serait  impossible  de  lui  ouvrir 
mon  cœur.  Ah!  qu'il  m'eût  été  doux  de 
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pouvoir  la  regarder  comme  une  amie  ^  de  la 
consulter,  de  lui  avouer  mes  faiblesses^  de 
la  [)rendre  pour  guide,  de  suivre  des  con- 
seils  dormes  avec  douceur  et  tendresse...! 

MARTON. 

Eh!  consolez- vous ^  mademoiselle!  les 
choses  sont  bien  mieux  arranges  pour  vous 
et  pour  moi.  Si  madame  votre  tante  était 
votre  amie  y  je  ne  serais  pas  votre  confi- 
dente ;  et  les  conseils  que  je  vous  donnerai 
seront  certainement  plus  conformes  à  vos 
inclinations   que  ceux  que  vous  recevriez 

d'elle. 

SOPHIE. 

J'entends  quelqu'un....  Ah  mon  Dieu! 
c'est  mon  frère...  ! 

MARTON. 
Oui  ^  justement. 

SCÈNE  VI. 

SOPHIE,  MARTON,  LE  CHEVALIER. 

SOPHIE. 

Ah  mon  fière...!  Eh  hien  !  Lindor? 

LE  CHEVALIER. 

Mon  père  est  venti le  trouver  pour  len- 
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gager  à  partir;  mais  Lindor^  avec  une  ob- 
sllnalîon  inconcevable^  a  déclaré  que  rien 
au  monde  ne  pourrait  l'y  délerminer;  que 
vous  édez  libre  encore ,  qu'il  voulait  vous 
voir^  vous  parler^  enfin  mille  extrava- 
gances. 

SOPHIE. 

Et  quel  parti  prend  mon  père  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ail!  un  parti  qui  vous  paraîtra  violent^ 
mais  qui  cependant  au  fond. ., . 

SOPHIE. 

Comment  donc  !  mon  frère? 

LE  CHEVALIER. 

Eliî  calmez-vous.  J'ai  donné  ma  parole 
de  ne  point  faclliier  à  Lindor  les  moyens 
de  vous  voir 5  je  vous  ai  promis ,  depuis 
long-temps  ;  une  entière  confiance;  je  serai 
fidèle  à  tous  mes  engagemens.  Voici  donc 
la  vérité  :  mon  père  a  fait  dire  à  Lindor  de 
venir  lui  parler  dans  le  pavillon  neuf  3  c'est 
là  qu'ils  ont  eu  cet  entretien  où  Lindor,  par 
son  opiniâtreté^  a  poussé  mon  père  à  bout. 

SOPHIE» 

Eh  bien...? 

LE  CHEVALIER. 
Eh  bien  !  tout  à  coup  mon  père  est  sorti 
brusquement^  il  a  tiré  sur  lui  la  porte  du 
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Cabinet^   Ta  fermée   à  double  tonr,  et  le 
pauvre  Lindor  s'est  irouvé  prisonnier. 

SOPHIE. 

Comment!  prisonnier? 

MAPxTON. 

En  voici  bien  d'un  autre* 

LE  CHEVALIER. 

Oui 5  prisonnier,  seulement  jusqu'à  de- 
main; car,  ma  sœur,  vous  épousez  ce  soir 
Cléante  ;  et,  voire  mariage  fait,  Lindor 
aura  la  clef  des  champs;  et  sûrement  alors 
il  désirera  lui-même  de  s'éloigner,.. 

SOPHIE. 
Lemalïieureu"X5  sensible  et  violent  comme 
il  Test,  cpielle  doit  être  sa  colère  !  O  ciel! 
et  mon  père,  et  ma  tante,  n'en  craignent 
pas  les  effets? 

LE  CHEVALIER. 
La  Fleur  est  avec  lui.... 

MARTOxN. 

Ab  !  tant  pis;  La  Fleur  esi  un  butor  in- 
corruptible. 

LE  CHEV^ALFER. 
Sophie 5  vous  pleurez! 

SOPHIE. 

Ah  !  je  ne  m'en  défends  pas....  O  Lindor! 
mfortuné  jeune  honnne  ,  vous  cpie  j'ai  si 
long-temps  regardé  connue  uu  frère  ;  c'est 
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doncmoî  qui  cause  touu^s  vos  peines!  Ma 
pitié,  fi'las!  est  tout  ce  qui  lui  reste  ^  et  il 
neu  |H'u  jouir^  que  dis-je?  peut-être  me 
croil  il  coujpUce  de  ce  complot  odieux^  qui 
lui  ravit  jusqu'à  la  liberté....  Ah  !  demain 
elle  lui  sera  rendue;  et  moi^  et  moi,  grand 
Dieu...  !  [Elle  tombe  sur  une  chaise ^  et 
se  cache  le  visage  avec  son  mouchoir.  ) 

LE  r:HEVALiER. 

Masœur^  au  nom  du  ciel,  rappelez  votre 
raison,  NOlre  coura^^e^  si  Fou  vous  surpre- 
nait dans  l'état  où  vous  éles.. .. 

SOPHiE. 

Ah  !  du  moins,  laissez-moi  parler  pour 

la  dernièi'e  fois. 

LE  CUEVi^LIER. 

Depuis  plus  d'un  jour  je  lis  dans  votre 
cœur. 

SOPHIE. 

Non^  vous  ne  connaissez  pas  toute  ma 
faiblesse;  j'étais  aimée,  j'aimais;  j'ai  fait 
plus;  j\^sai  l'avouer.... 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  !  Lindor  sait  qu'il  est  aimé  ? 

SOPHIE. 
En  partant  pour    Strasbourg,   il   m'é- 
crivit; je  fus  six  mois  sans  lui  répondre; 
enfin.... 
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MARTON. 

La  correspondance  s^eîaMlt  avec  une 
exactitude  égale  de  part  et  d'autre;  je  puis 
vous  en  répondre. 

LE  CHEVALIER. 
J'admire  la  discrétion  de  Lindor  ;  il  ne 
lui  est  pas  échappé  un  mot  qui  pût  faire 
soupçonner.... 

SOPHIE. 

Il  suit  mes  ordres  :  lorsque  mon  père 
n/annonça,  il  y  a  huit  mois,  qu'il  me  des- 
tinait à  Ciéante,  j'écrivis  à  Lindor  pour  lui 
ôter  tout  espoir  ;  mais ,  par  un  ménagement 
que  je  crus  nécessaire ,  je  lui  mandai  que 
les  vues  qu'on  avait  pour  mon  établisse- 
ment ne  pourraient  se  réaliser  que  dans 
deux  ou  trois  ans;  j'exigeai  de  lui  qu'il  ne 
fît  aucune  démarche  ^  et  je  lui  annonçai  que 
je  cesserais  de  lui  écrire. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  Lindor,  naturellement  si  vio- 
lent, si  impétueux  ,  a-t-il  pu  se  soumettre 
à  ce  que  vous  exigiez  de  lui? 

SOPHIE. 

Ah!  sa  sensibilité  tejnpère  toujours  sa 

violence  ;  la  crainte  de  me  déplaire  ou  de 

me  compromettre  petit  tout  sur  lui ,  et  mes 

volontés  sont  pour  lui  des  orch^es  sacrés; 
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d'ailleurs  il  se  flatta  que  le  temps  pourrait 
clianger  les  dispositions  de  mon  père..,,  ; 
mais  en  apprenant  que  j'allais  épouser 
Cléante ,  le  desespoir  et  l'amour  Font  con- 
duit ici;  il  ne  voulait  sans  doute  que  me 
voîr^  il  venait  reclamer  les  droits  que  je  lui 
ai  donnes  sur  mon  cœur....  Hélas  !  c'était  là 
son  unique  dessein  :  il  pouvait  tout  décou- 
vrir à  mon  père  ^  lui  montrer  mes  lettres , 
et  cependant  cette  crainte  ne  m'a  pas  trou- 
blée un  instant.  Ah  î  je  connais  Lindor^  il 
est  furieux ,  désespéré  :  je  le  sacrifie,  mais 
il  saura  se  taire  ;  et  jamais^  sans  mon  con- 
êentement,  il  ne  divulguera  nos  secrets. 

MARTON. 
Ma  foi,  mademoiselle,  Je  voudrais  qu'il 
parlât;  M.  Cléante  lui  céderait  la  place,  et 
son  imprudence  nous  serait  beaucoup  plus 
utile  que  sa  discrétion. 

LE  CHEVALIER. 

Ail  !  ma  sœur,  pourquoi  n'ai- je  pas  su 

plus  tôt.... 

SOPHIE. 
Vous  étiez  absent,  et  vous  n'êtes  revenu 
que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  vous  ou- 
vrir mon  âme;  j'étais  promise  à  Cléante. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  comment  n'avez-vo us  pas  prévu  que 


COMÉDIE.  417 

rexlrcme  Jeunesse  de  Lindor  ^  el  la  me- 
dîocrlle  de  sa  fortune;  seraient  des  obsta- 
cles invincibles. 

SOPHIE. 

Je  Faime  depuis  que  je  me  connais  ;  je 
le  lui  ai  dit  avant  de  savoir  moi-même  le 
nom  du  sentiment  qu'il  m'inspirait..., 

MARTON. 

Et  puis  quand  on  le  sait,  on  se  tait^  on 
n'ose  plus  rien  dire;  mais  le  silence  parle ^ 
l'amant  devine,  questionne ,  presse^  s'im- 
patiente, s'alarme,  s'afflige  ;  on  ne  veut  pas 
mentir,  et  l'on  fait  partir  pour  Strasbourg 
une  lettre  ingénue  qui  détruit  tous  les 
doutes. 

LE  CHEVALIER. 
Ma  chère  Sophie  !  que  Je  vous  plains...  ! 
mais  Lindor  est  si  Jeune...  !  croyez^  qtielle 
que  soit  sa  passion  pour  vous,  que  la  perte 
totale  de  ses  espérances  anéantira  bientôt 
Jusqu'au  souvenir  des  peines  qu'il  a  souf- 
fertes. Pour  vous,  ma  sœur,  la  tendresse 
d\me  famille  dont  vous  allez  combler  tous 
les  vœux ,  soutiendra  votre  courage  daus 
ces  premiers  momens.  La  vertu  récompense 
toujours  des  sacrifices  qu'où  f  ilt  pour  elle; 
vous  réprouverez,  chère  Sophie;  d'ailleurs 
Géante  a  mille  bonnes  qualités,  il  n'est  pas 
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de  la  première  jeunesse^  mais  il  a  de  Fes- 
prit^  de  la  douceur^  et  surtout  le  plus  grand 
desir  de  vous  rendre  heureuse. 

SOPHIE. 

JeTestîme^et  je  lui  rends  justice...;  mais 
puis- je  espérer  d'être  jamais  heureuse....? 
Vous  dites  ,  mon  frère  ^  que  Lindor  m'ou- 
bliera; hélas!  je  le  souhaite  pour  son  bon- 
lîeur^  mais  je  ne  puis  le  croire! 

LE  CHEVALIER. 

Songez  qu'il  a  dix- sept  ans. 

SOPHIE. 

Est-ce  une  raison  ?  ne  sommes-nous  pas 
de  même  â^e.,».  ? 

MARTON. 

Paix  !  paix!  je  crois  qu'on  vient.... 

SOPHIE. 

Ah  cîel....  ! 

LE  CHEVALIER. 

Comme  vous  voil:i  tremblante....!  Ma 
sœur,  rassemblez  toutes  vos  forces.... 

SOPHIE. 

N'entends-je  pas  la  voix  de  Cléante..,? 

MARTON. 

Non  5  non ,  ce  n'est  que  madame  Or- 
plu  se.... 

SOPHIE. 

Ah!   monfrère^  ne  m'abandonnez  pas! 
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LE  CHEVALIER. 

Surtout  feignez  bien  d'ignorer  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  apprendre. 

MARTON, 

Oh  !  ne  craignez  rien  ^  nous  sommes 
timides  ^  mais  nous  bavons  fort  joliment 
dissimuler. 

SCÈNE  vn. 

SOPHiE,    MARTON,    LE  CHEVALIER , 

ORPHISE. 

ORPHÎSE,àSoi>hie. 

SoPHii'  y  voire  |)ère  vous  demande  5  allez 
lui  parler  sur-le  champ. 

SOPIÎIE. 

Quoi!  ma  tante....  serait-ce  déjà.... 

ORPHISE. 
Eh  bien!  cpje  signifie  cet  air  effaré?  que 
croyez-vous?  répondez  donc. 

SOPHIE. 

Esî.-ce  pour  la  signature....  ^ 

ORPIIISE. 

Et  quand  cela  sérail....?  No  savez-vous 
pas   qu'on  vous  marie  ce  soir..,.  ?  Ohl 
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des    pleurs  ;    en    vérité  vous    êtes    d'urie' 
enfance....! 

LE  CHEVALIER. 

Eb  !  ma  tante  ^  parlez-lui  plus  douce- 
ment. 

ORPHISE. 

Non^  elle  m'impaiiente....  (^  Sophie.) 
Vous  êtes  charmée  de  vous  marier  j  vous 
sentez  tout  l'avantage  de  rélablissement 
€|u'on  vous  procure....  !  et  vous  pleurez...  î 
cela  n'est  pas  raisonnable.  Allons^  essuyez 
ces  larmes  ,  voilà  les  dernières  que  je  vous 
verrai  répandre,  j'en  suis  sûre;  alloiis^  je 
ne  suis  plus  fâchée^  embrassez-moi. 

SOPHIE. 

Ma  tante,  mon  père  est-il  seul? 

ORPHISE. 

Oui,  il  est  seul,  il  vous  attend.  Allez  , 
Sophie.  Marton,  suivez  la. 

SOPHIE  ,  à  part ,  en  s'en  allant. 

Aïi!  comment  cacher  des  peines  que 
chaque  instant  augmente....  I  [Elle  sort.) 


COMÉDIE,  42  ï 

MU««  W«V«i««V«  VVWV%WV«  VVV«/VVW1  «A/V%  VVt/V»  VVVt  «(««<«  V««M  VV«/t  V«V«  VV\A  «/«/«A  V«AA  VMM  VW^.4WM  vwt^ 

SCÈNE  YIII. 

ORPHISE,  LE  CHEVALIER. 

ORPHISE. 

Il  n'est  pas  facile  de  conduire  ces  jeunes 
t€tes-]à ,  et  il  faut  toute  mon  expérience 
pour  en  venir  à  bout. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien!  ma  tanie,  que  fait  Lindor? 

ORPHISE. 

Un  vacarme  épouvantable..,;  il  est  réel^ 
lement  dans  un  élat  affreux  ;  H  y  a  quelque 
chose  là-dessous;  moi^  je  suis  convaincue 
qu'il  se  croit  aimé...:  à  cet  af^e  on  ne  doute 
de  rien. 

LE  CHEVALIER. 

Bon  !  vous  pensez  cela  ? 

ORPHISE. 

Il  a  été  élevé  avec  Sophie ,  il  en  a  reçu 
beaucoup  de  preuves  d'amitié,  et  je  parle 
qu'il  a  la  foUe  de  s'imaylner  qu'elle  par- 
tage son  amour. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  ctcs  persuadée  qu'il  s'abuse? 
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ORPHISE. 

Oh!  j'ai  élevé  voire  sœur,   je  suis  sans 
inquiétude,  je  Fai  tenue  de  si  près....! 

LE  CHEVALIER. 

Et  Sophie  est  si  bien  née....! 

ORPHISE. 
D'aiîJeurs  l'éducation  fait  tout. 

LE   CHEVALIER. 

Oui ,  cela  est  cerlain  ;  et  si  Sophie  avait 
pu  s'égarer,  on  aurait  dû  ïiqïi  accuser  que 
vous. 

ORPHISE. 

Oh  !  cette  opinion  est  bien  la  mienne. 
Ah  ça  !  mon  neveu  ,  je  connais  votre 
raison  et  votre  sagesse,  et  je  vais  vous 
confier  encore  un  nouveau  secret  ;  mais 
donnez^nioi  votre  parole  dlionneur  do 
n'en  parier  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  à 
Cîéante. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  la  donne. 

ORPHISE. 

Vous  n'êtes  point  un  enfant,   on  peut 
vous  parler  vrai. 

LE  CHEVALIER. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

ORPHISE. 

Eh  bien  !  dans  cet  instant ,  votre  père 
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conle  tout  à  Sophie,  et  lui  dit  déplus 
que  ce  qui  rend  Lindor  li  ès-coupable , 
c'est  que,  depuis  trois  mois,  il  était  décidé 
à  épouser  une  fiile  de  la  province  où  il 
est  en  garnison  j  que  cette  jeune  personne 
est  riche  et  jolie  ;  qu'enfin  tout  était  ar- 
rangé, lorsqu'ea  apprenant  le  mariage  de 
So|)hie  Ivindor  n'a  pu  se  défendre  d'uu 
dépit  extravagant;  et  qu'en  un  mot,  par 
des  moiifs  que  nous  ne  concevons  pas , 
tout  à  coup  il  est  arrivé.... 

LE  CHEVALIER. 

Mais ,  ma  tante ,  quel  est  le  but  de  toute 

celte  histoire? 

ORPHISE. 

Ah  !  vous  allez  voir....  Sophie  est  simple 
et  crédule  ,  elle  croira  tout  cela  ;  ensuite 
mon  frère  ajoutera  que  je  suis  furieuse 
contre  Lindor ,  que  je  le  déshériterai  ^ 
parce  que  j'imagine  que,  pendant  que  j'ar- 
rangeais son  mariage  ,  il  écrivait  à  votre 
sœur  des  lettres  d'amour  ,  et  que  pour 
me  dissuader  et  faire  rendre  la  liberté  à 
Lindor  ,  il  faut  qu'elle  vienne  me  dire 
qu^elle  sait  la  folie  qu'il  a  faite  ,  qu'elle 
ne  la  conçoit  pas ,  parce  que  jauiais  elle 
n'a  eu  lieu  de  s'en  croire  aimée,  et  que  la 
preuve  en  est  qu'elle  n'a  aucun  penchant 
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pour  lui  ^   et  qu'elle  épouse  avec  plaisir 
Cléanle. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien!  Sojolûe  vous  dira  tout  cela! 
mais  à  quoi  bon? 

ORPHISE. 
Elle  me  parlera  ici...  A  côté  de  ce  salon 
vous  avez  un  cabinet,  je  vous  en  demande 
la  clef  j  j'y  ferai  conduire  Lindor  ;  à  travers 
cette  cloison  il  entendra  notre  entretien , 
il  se  convaincra  que  Sophie  n'a  nul  goût 
pour  lui;  et  alors,  perdant  une  folle  espé- 
rance _,  il  se  décidera  facilement  à  partir. 
Que  pensez- vous  de  cet  expédient?  il  n'est 
pas  maladroit. 

LE  CHEVALIER.  ' 

Mais ,  ma  tante ,  vous  ne  croyez  pas 

sérieusement  que  Lindor  ait  écrit  à  ma 

sœur? 

ORPHISE. 

Vraiment  ^  ce  n'est  que  pour  motiver , 
dans  l'esprit  de  Sophie ,  la  prétendue  co- 
lère où  je  suis  contre  mon  neveu...  Sophie 
recevoir  des  lettres  d'amour^  sans  que  je 
m'en  fusse  aperçue  !  je  ris  moi-même  de 
celte  idée....  Ah  !  une  fille  confiée  à  ma 
garde  est  bien  gardée^  je  vous  en  réponds; 
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et  puis ,  soît  dit  cnire  nous  y  votre  sœur 
est  si  niaise  !... 

LE  CHEVALTER. 

Et  vous^  ma  tan  te  ^  si  clairvoyante  ! 

ORPHISE. 

Oli  !  je  n'en  tire  pas  vanlié  ;  la  pénétra- 
lion  est  tin  don  du  ciel  ,  indépendant  de 
respritetderexpérience;  je  suis  née  comme 
cela....  Mais  ne  pardons  point  de  temps; 
donnez-moi  votre  clef. 

LE  CHEVALIER  ,  lui  donnant  la  clef. 

Je  souhaite  cpie  ce  stratagème  vous  réus- 
sisse au  gré  de  vos  désirs;  mals^  je  ne  sais, 
Je  crains  que  tout  cela  ne  tourne  mal. 

ORPIIISE. 

Ne  vous  inquléiez  pas  ;  Je  ne  suis  Jamais 
en  peine  du  succès  des  choses  dont  je  me 
mêle...  Adieu :atieridez-moi ici,  je  reviens 
dans  un  moment.  {^Elle  sort,  ) 
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SCENE  IX. 

LE  CHEVALIER ,  seul. 

Elle  me  fait  rire  avec  sa  pénétration. ..  \ 
Si  elle  avoit  voulu  ji'cire  que  ce  qu'elle  est, 
iine  bonne  femme,  So[)lùe  l'aurait  aimée , 
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et  la  confiance  Taurait  préservée  des  em- 
barras où  la  plonge  une  intrigue  condam- 
nable... Pauvre  Sophie  !  une  mauvaise  édu- 
cation a  seule  produit  vos  malheurs  et  vos 
fautes...!  Quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci...  ! 
Que  je  crains  la  sensibilité  de  ma  sœur^ 
et  Timpétueuse  violence  de  son  amant  ! 
comme  il  l'aime  !  qu^il  est  intéressant  par 
Texcès  de  sa  passion!  Ce  qui  m'étonne  le 
plus  en  lui ,  c'est  sa  discrétion  et  son  ex- 
trême délicatesse  ;  avec  tm  caractère  si 
bouillant^  joindre  tant  de  réserve...!  ah! 
sans  doute  l'amour,  quand  il  est  véritable^ 
éclaire  l'esprit^  forme  le  cœur,  et  sait  donner 
de  nouvelles  vertus....  Mais  j'entends  déjà 
la  voix  de  ma  tante  ;  je  ne  me  trompe  point , 
c'est  elle-même  :  la  voilà  bien  essoufflée. 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER ,  ORPHISE. 
LE  CHEVALIER. 

Eh  bien!  va-t-il  venir? 

ORPHISE. 

Oui;  dans  Finsiant..*.  Il  faut  que  vous 
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sachiez  qu'il  a  déjà  fait  mille  lenUttives  pour 
séduire  La  Fleur  ;  et  j'en  suis  charmée  , 
parce  que  je  sais  tirer  parti  de  tout ,  comme 
vous  allez  voir...  J'ai  parfaitement  instruit 
La  Fleur  ,  qui  lui  dit  ^  dans  ce  moment , 
qu'enfin^  touché  de  sa  situation  ,  il  consent 
à  lui  procurer  le  plaisir  d'entendre  Sophie; 
qu'elle  est  dans  le  salon  ,  er.... 

LE  CHEVALIER. 

Fort  bien  !  La  Fleur  le  conduira  dans  le 
cabinet  ;  mais  croyez-vous  qu'une  fois  sorti 
de  sa  prison  Lindor  consente  à  y  rentrer? 

OPxPHlSE. 

Oh  !  j'ai  tout  prévu. , .  Cette  tête-là ,  mon 
neveu,  en  vaut  bien  une  autre....  La  Fleur 
lui  dira  donc  que  c'est  là  l'unique  consola- 
tion qu'il  puisse  lui  offrir  ;  ensuite  il  exigera, 
pour  condition  et  pour  prix  de  cette  com- 
plaisance, la  parole  d'iionneur  de  Lindor, 
qu'au  bout  d'une  demi-heure  il  rentrera 
dans  le  pavillon. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  ma  tante,  voilà  ce  que  }e  ne  puis 
approuver;  Lindor  a  dix-sept  ans,  il  est 
amoureux,  il  manquera  à  sa  parole...  ! 

ORPHISE. 
Eh!   voilà  ce  que  je  crains  un  peu,  je 
vousTaYOue. . .  •  CepeiidaniLa  Fleur  lui  Ccysl 
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bien  sentir  les  risques  qu'il  court  pourî'o- 

bliger^la  confiance  qu'il  a  en  sa  promesse. . . 

LE  CHEVALIER. 

La  jeunesse,  ramour  et  le  désespoir, 
peuvent  aisément  faire  oublier  les  discours 
de  La  Fleur..., 

ORPHISE. 

Cela  est  vrai....  voilà  le  seul  point  de 
mon  inquiétude. 

LE  CHEVALTER. 

Mais  c'est  le  point  essentiel....  11  est 
fâcheux  d'exposer  Lindor  à  manquer  à  sa 
parole....  Mon  Dieu!  ma  tante,  vous  qui 
êtes  si  fertile  en  expédiens,  n'en  pourriez- 
vous  trouver  un  autre?  en  vérité^  l'on 
doit  rejeter  celui  qui  peut  compromettre 
l'honneur. 

ORPHTSE. 

Oh!  il  n'est  plus  temps;  à  présent  La 
Fleur  a  parlé,  la  chose  est  faite.... 

LE  CHEVALIER. 

Tant  pis  !  cela  m'afflige* 

ORPHISE. 

Il  n'y  a  point  de  remède,  il  n'y  faut  plus 
penser.  Mais  que  nous  veut-on...  Ah! 
c'est  sûrement  pour  m'avertir.... 

UN  LAQUAIS. 

Madame,  c'est  La  Fleur  qui  m'envoie...- 
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ORPHISE. 

SoiU-ils  sorlis  du  pavillon...  ? 

UN  LAQUAIS. 

Oui^  madame^  ils  viennent..., 

ORPHISE. 

Il  suffit  :  allez,  vous  reviendrez  me  dire 
quand  Lindor  entrera  dans  le  cabinet. 
(  Le  laquais  sort.  )  Voire  sœur  devrait 
être  ici;  allez  vite  la  retrouver,  et  envoyez- 
la -moi  sur-le-cliamp. 

LE  CHEVALIER. 

Tenez,  justement,  la  voilà;  je  vous 
quitte....  mais  le  dënoûment  de  tout  ceci 
me  fait  trembler....  (  //  sort.  ) 
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SCÈNE  XL 

ORPHISE,  SOPHIE. 

ORPHISE ,  à  part. 

Comme  elle  a  Fair  triste  ! 

SOPHIE,  rêvant. 

Lindor  me  tron^per  !  ô  cicL. .  !  Ah ï  ma: 
tante  ;  je  vous  cherchais, 

ORPHISE. 

Eh  bien...  !  Mais  attendez^  j'ai  un  mot 
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à  dire....  {Elle  s^ approche  cVun  laquais 
qui  survient }  le  laquais  lui  dit  un  mot 
à  V oreille.  Elle  continue:^  C'est  bon, 
laissez-nous.  (  A  part.  )  Il  est  dans  le  ca- 
binet ,   il  faut  s'approcher  de  la  cloison. 

(Eîlc  s'assied  contre  îa  cloison  ;  Sophie,  plongée  dans  la 
rêverie,  ne  yoit  aucun  de  ses  mouvemens,  et  reste  à 
sa  place.  ) 

ORPHISE. 

Eh  bien!  Sophie ^  venez  donc. 7.  que  me 
voulez- vous? 

SOPHIE,  se  rapprochant. 

Ma  tanle^  je  sais  que  Lindor  est  ici,  qu^il 
est  renferme  dans  le  pavillon  neuf. 

ORPHISE,  parlant  très-haut. 

Ah!  ah  î  qui  vous  a  dit  cela? 

SOPHIE. 
C'est  mon  père. 

ORPHISE. 

Eh  bien!  quelle  est  votre  opinion  là- 
dessus  ? 

SOPHIE. 
Mais^  ma  tante,  je  n'y  comprends  rien. 

ORPHISE. 

Apparemment  que  Lindor  est  amoureux 
de  vous. 
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SOPIllE. 

Oh  non!  ma  lante....  il  ne  m'a  jamais 
aimëe,  j'en  suis  très- sûre. 

ORPHISE. 

Mais  cependant  sa  conduiie  semble  prou- 
ver le  contraire  ;  je  pourrais  croire  que  vous 
étiez  d'intelligence,  et.... 

SOPHIE. 

Mais,  matante^  ce  qui  doit  vous  cou- 
vaincre  que  nous  ne  nous  ai  nions  ni  l'un 
ni  TautrC;  c'est  que  j'obéis  à  mon  père  sans 
résistance.... 

ORPHISE  ,  très-haut. 

Il  est  vrai  que  vous  avez  de  cliarmée 
du  choix  que  nous  avons  fait  de  Cléanie; 
mais  vous  nous  trompiez  peut-èu^e:  parlez- 
moi  naturellement,  votre  mariage  n'est 
pas  fait  encore;   épouserez-vous    Clcaute 


avec  joie     '^ 


«... 


SOPHIE  ,   à  part. 

Quelle  épreuve...  ! 

ORPHISE,  plus  bas. 

Répondez  donc. 

SOPHIE,  d'un  air  trcs-contraint. 

Oui,  ma  tante,  avec....  avec  joie.... 

ORPHISE,   trcs-haiit. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  oiu  nrouoncé 


432  LA  CLOISON, 

de  boncœnr,  et  avec  une  expression,  un 
air  qui  me  persuade!  allons,  je  vous  crois: 
mais,  dans  ce  cas,  il  faut  que  Lindor  soit 
d'une  folie,  d'une  inconséquence.... 

SOPHIE. 

Ah  !  certainement  11  n'y  a  dans  sa  con- 
duite que  de  l'inconséquence  et  de  Fetour- 
derie.. .  Mais,  mon  Dieu  !  quel  bruit  viens- je 
d'entendre...? 

ORPHISE. 

Qu'avez-vous  donc?  vous  pâlissez...  ! 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  quel  son  de  voix,  au  moment 
même.... 

ORPHISE. 

Oh  î  c'est  dans  ce  cabinet...  votre  frère, 
sans  doute.... 

SOPHIE. 

Je  ne  comprends  pas  l'émotion  qui  m'a 
saisie...  ! 

ORPHISE ,  à  part. 

Ce  que  c'est  que  l'insllnct...  !  Allez, 
Sophie,  dans  voire  chambre;  quand  il  en 
sera  temps,  je  vous  ferai  avertir.... 

SOPHIE. 

Ma  tante  ,  c'est  donc  toujours  pour  au- 
jourd'hui...? 
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ORPHISE. 

Oul^  ce  soir  à  minuit,  vous  épouserez 
Cléante,  c'est-à-dire  clans  quatre  heures. 

SOPHIE,  à  part. 

Hëlas  ! 

ORPHISE. 

Je  suis  très-contente  de  voire  franchise 
et  de  votre  raison  j  allez,  ma  chère  enfant. 

SOPHIE,  à  part,  en  s'en  allant. 

Dans  quatre  heures  !  ô  ciel...  !  (  Elle 
sort.  ) 

ORPHISE  ,  seule. 

Lindor  n'est  sûrement  plus  dans  le  ca- 
binet, allons  savoir....  Mais  voici  mon 
frère.  ^ 
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SCÈlNE  XII. 

ORPHISE,  LE  BARON,  LE  CHEVALIER. 

ORPHISE. 

En  bien  !  Lindor? 

LE  HARON. 

Le  pauvre  enfant,    fulèle  à  sa   parole, 
L  13 
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est  retourné   comme  un  agneau  dans  sa 
prison.  ^ 

ORPHISE. 
Oh!  j'en  étais  sûre^  je  Favais  bien  prévu, 

LE  CHEVALIER. 

Pour  moi  5  j'avoue  que  je  craignais  fort 
le  contraire ,  et  ce  dernier  trait  de  Lindor 
m'attache  véritablement  à  lui. 

LE  BARON. 

Nous  écoutions  aussi  de  notre  côté; 
Lindor  est  sorti  furieux  :  n'avez-vous  pas 
entendu  l'exclamation  qui  lui  est  échappée  ? 

ORPHISE. 

Parfaitement  ^  et  Sophie  aussi  ;  mais 
elle  ne  se  doute  de  rien  ^  elle  est  entière- 
ment résignée  à  vos  volontés  ;  enfin  ^  grâces 
à  mes  soins  ;  nous  voilà  hors  de  tout  em- 
barras. 

LE  BARON. 

J'ai  dit  à  La  Fleur  de  bien  enfermer 
mon  neveu  dans  sa  chambre^  et  de  le  laisser 
seul;  nous  lui  donnerons  deux  heures  pour 
faire  ses  réflexions;  ensuite,  après  le  sou- 
per, j'irai  le  retrouver,  et  certainement 
je  le  déciderai  à  partir  de  bonne  grâce. 
Car  vous  aviez  raison,  sûrement  il  se 
croyait  aimé;  ce  qui  le  prouve,   c'est  le 
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désespoir  que  lai  cause  rentreiicri  quo  vous 
venez  d'avoir  avec  Sophie. 

LE  CHEVALIER. 

On  peut  lui  pardonner  de  se  croire 
aimé^  car  il  mériterait  bien  de  l'être.  Et, 
toute  réflexion  faite ^  je  ne  conçois  pas  , 
mon  père^  comment  Famour  de  ce  jeune 
homme  ne  vous  intéresse  pas;  Sophie  serait 
si  heureuse  avec  lui  ! 

LE  BARON. 

Vous  parlez  suivant  voire  âge^  et  j^agis 
selon  le  mien  ;  voulez-vous  que  je  manque 
à  ma  parole,  que  je  fasse  un  aflront  à  un 
ami  de  dix-huit  ans,  que  je  sacrifie  un  éta- 
blissement avantageux  pour  ma  fille,  et 
tout  cela  pour  une  sotte  condescendance, 
pour  la  folle  d'un  enfant  qui  sera  consolé 
dans  quinze  jours? 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  mon  père..,. 

LE  BARON. 

Mais...  je  n'aime  pas  les  représentations; 
vous  devriez  savoir  que  je  suis  invariable  , 
et  que  l'on  ne  me  fait  pas  changer  de  des- 
sein.».. Allons,  ma  sœur,  allons  retrouver 
Cléante,  signer  le  contrat,  et  présider  aux 
derniers  préparatifs  de  la  noce.  Venez. 
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ORPHISE. 

Je  vous  suis.  (  Ils  sortent.  ) 

LE  CHEVALIER,  seuL 

J'étais  au  moment  de  toul  découvrir  à 
mou  père;  mais  la  crainte  de  compro- 
mettre inutilement  Sophie  m'a  retenu; 
d'ailleurs  ce  secret  n'est  pas  le  mien  ;  je 
dois  le  garder.  Si  Sophie  pouvait  vaincre  sa 
timidité,  se  jeter  aux  pieds  de  mon  père^ 
lui  tout  avouer,  peut-être... Mais  j'entencîs 
sa  voix....  c'est  elle;  comme  elle  a  Tair 


triste  5  consternée  î 


SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  SOPHIE, 

SOPHIE-. 

Ah  mon  frère...  !  {Elle  regarde  autour 
fVelle.  )  personne  ne  peut-il  nous  en- 
tendre? 

LE  CHEVALIER. 

NoU;  nous  sommes  seuls. 

SOPHIE. 

Je  vais  donc  jouir  encore  de  la  conso- 
lation d^ouvrir  mon  coeur...!  Ah!  que  ce 
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cœur  est  profondement  blessé  !  Taurlez- 
vous  cru  j  mon  frère  ?  Lindor  me  trom- 
pait... !  mais  sans  doute  vous  savez  tous  ces 
cruels  détails? 

LE  CHEVALIER. 

Oui 5  ma  sœur. .,.{A  part.  )  Ah  !  que  ne 
m'est- il  permis  de  la  désabuser....  ! 

SOPHIE. 

Vous  m'avez  vue  tantôt  au  désespoir.... 
et  je  me  croyais  aimée  uniquement;  hélas  ! 
j'ignorais  encore  la  plus  sensible  de  toutes 
les  peines....  Maintenant  je  n'en  dois  plus 
craindre  de  nouvelles....  Ah!  mon  frère ^ 
que  je  suis  malheureuse  ! 

LE  CHEVALIER, 

Mais  si  vous  croyez  Lindor  capable  de 
légèreté  ^  si  vous  ne  l'eslimez  plus  ^  com- 
ment pouvez-vous  le  regretter  encore? 


Sophie/ 


Si  je  pouvais  5  en  perdant  son  cœur^  lui 
conserver  mon  estime,  le  temps  me  con- 
solerait peut-être...;  mais  en  m'écrivant 
des  lettres  si  tendres,  consentir  en  secret 
aux  desseins  de  ma  tante,  me  le  caclier, 
m'abtiser....  !  Ah!  sans  doute  il  connaît  ce 
nouvel  objet  auquel  il  doit  s'imir  ;  il  Taime, 
j'en  suis  sûrej  mon  frère,  vous  le  savez, 
avouez-le-moi.... 
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LE  CHEYALIEPi. 

Je  vois  à  vos  craintes  y  chère  Soplûe  ^ 
Fexcès  de  la  passion  qui  vous  domine;  en 
croirez-vous  mes  conseils?  il  en  est  encore 
temps  y  avouez  tout  à  mon  père  ;  venez  ^ 
je  vais  vous  conduire  à  ses  pieds.... 

SOPHIE. 

Que  dites-vous,  grand  Dieu  !  quoi  !  dans 
Tinslant  où  j^ai  découvert  la  plus  cruelle 
trahison...  je  ferais  pour  Lindor  ce  que  je 
n'osai  risquer  quand  je  le  croyais  fidèle...  ! 
Eh  bien  !  mon  frère  y  lisez  donc  dans  mon 
âme,  il  faut  que  la  perfidie  de  Lindor  m'ait 
appris  à  connaître  à  quel  point  je  Faime  : 
oubliée,  trahie,  moi  que  vous  avez  vue  si 
timide ,  s'il  m'était  possible  de  penser  qu'il 
pût  revenir  à  moi ,  j'irais  trouver  mon 
père,  ouij  j'en  aurais  le  courage....  Mais 
mon  père  est  inflexible,  tous  mes  efforts 
seraient  superflus. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non,  espérez  tout  de  sa  tendresse  ; 
venez ,  ma  sœur. 

SOPHIE. 

Je  ne  le  puis,  ce  serait  trop  m^avîlir.... 
Ah  !  mon  sort  est  fixé  sans  retour ,  l'amour 
n'en  doit  plus  disposer  j  Lindor  ;  Lindor 
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lui-même  a  brise  tous  les  nœuds  qui  m'at- 
tachaient à  lui. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Elle  me  perce  Tâme. 

SOPHIE. 
•  C'est  ma  tante  qui  fit  tomber  le  choix 
de  mon  père  sur  Cléante  ^  c'est  elle  qui 
m'arracha  mon  consentement  ^  c'est  elle 
qui,  toujours  abusant  de  son  autorité,  sans 
consulter  Lindor  peut-être ,  arrangea  son 
fatal  mariage.  Après  tout,  est-il  plus  cou- 
pable que  moi?  Il  me  fallut  renoncer  à  lui , 
il  obéit  comme  moi...  Mais  du  moins  j'é- 
tais incapable  de  le  tromper....  Oui,  s'il 
m'eut  tout  avoué ,  nos  situations  seraient 
semblables.  Mon  frère  ,  croyez-vous  que 
j'en  sois  encore  aimée?  Quels  pourraient 
être  les  motifs  de  ce  voyage,  de  cette  arri- 
vée subite..,.  !  Le  désespoir  qu'il  a  témoi- 
gné vous  parut  si  vrai  !  je  vous  en  ai  vu  si 
touché....  !  Viclimes  du  devoir  et  de  l'o- 
béissance, peut  être  sommes-nous  î'uu  et 
l'autre  également  à  plaindre....!  Ah!  s'il 
était  vrai....  doit-on  subir  un  joug  cruel  et 
tyrannique?  le  pensez-vous,  mon  frère? 

LE  CHEVALIER. 

I/obéissance ,  ma  sœur ,  n'a  de  nif'rite 
que  dans  le  sacrifice*  * 
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SOPHIE. 

Mais  ma  tante  ^  mon  père  même  ^  ont- 
ils  le  droit  affreux  de  forcer  ma  bouche 
à  prononcer  un  serment  démenti  par  mon 
cœur  ? 

LE  CHEVALIER. 

Si  VOUS  épousez  CMante^  et  si  votre  âme 
est  vertueuse^  vous  ne  promettrez  rien 
(jue  vous  ne  puissiez  tenir. 

SOPHIE. 

J'obéirai  donc^  mais  j'en  mourrai.... 

LE  CHEVALIER. 

Encore  une  fois  ^  ma  sœur,  venez  trouver 
mon  père...  Mais  quenous  veut-on., .?  C'est 
Marton  ;  que  signifie  cet  air  effrayé  5  et  que 
va-t~elle  nous  apprendre? 

SCÈNE  XIV. 

LE  CHEVALIER  ,  SOPHIE  ,  MARTON. 

MARTON,  accourant  précipitamment. 

Ah  !  mademoiselle...  je  n'en  puis  plus... 

SOPHIE. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 
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LE  CHEVALIER. 

Parlez. 

MARTON. 

Je  ne  saurais^  je  suis  si  saisie...  Lindor. .. 

SOPHIE. 

Lindor,  eh  bien....? 

MARTON. 

Il  s'est  sauvé  de  sa  prison. 

SOPHIE. 

11  est  parti? 

MARTON. 

Oh!  non, 

SOPHIE. 
Où  est-il  ? 

LE  CHEVALIER. 
Achevez  donc^  Marton. 

MARTON. 

11  m'a  fait  une  peur....  !  j'ai  peine  a  m'en 
remettre...  !  Voici  son  histoire...  Cet  imbé- 
cile de  La  Fleur  Ta  laissé  dans  sa  chambre 
tout  seul^  afin,  lui  a--t-il  dit,  qu'il  pût 
réfléchir  tout  à  son  aise.  Lindor,  un  mo- 
ment après ^  a  cassé  un  des  verres  de  Bohème 
de  la  fenêtre ,  et  ensuite  il  a  lestement  sauté 

dans  le  jardin. 

SOPHIE. 

O  ciel  !  il  auroit  pu  se  tuer  ! 
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MARtOIN. 

Bon  !  un  saut  de  dix  pieds ,  voilà  une  belle 
chose  pour  un  amoureux....  !  il  est  tombé 
doucement  sur  le  gazon ,  s'est  trouvé  dans 
le  jardin^  a  franclii  le  mur  ;  et  alors  se 
voyant  dans  la  basse-cour,  il  a   pris  ses 

jambes  à  son  cou,  et  ne  savait  où  donner  de 
la  tête  5  lorsque  heureusement  je  Fai  ren- 
contré au  commencement  de  la  terrasse. 

SOPHIE 
Eh  bien  ? 

MARTON. 

Eh  bien!  quoiqu'il  fasse  déjà  nuit,  j'ai 
vu  un  beau  jeune  homme  qui  courait  c!e 
bonne  grâce,  je  vous  assure;  justement  il 
venait  à  moi;  je  Texamine,  je  crois  le  re- 
connaître ,  enfin  je  le  nomme  ;  il  s'arrête 
avec  un  peu  de  défiance  d'abord,  ensuite  re- 
connaissance entière ,  saisissement,  grande 
joie  de  part  et  d'autre  ;  il  me  conjure  de  lui 
procurer  un  asile  :  je  suis  bonne ,  il  était 
pressant ,  je  me  laisse  toucher  et  je  rem- 
mène dans  ma  chambre. 

SOPIÎiE. 

Il  est  dans  votre  chambre  ? 

MARTON. 

Ouij  mademoiselle.  A  présent,  voyez, 
que  voulez- vous  que  j'en  fasse?  le  pauvre 
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enfant!  il  est  bien  triste;  il  voudrait,  m'a- 
t-il  dit^  vous  parler  pour  la  dernière  fois, 
ensuiie  il  partira. 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  impossible  que  cette  grâce  lui  soit 
accordée. 

MARTON. 

Impossible  !  mais  je  ne  vois  rien  de  plus 

aisé,  moi. 

SOPHIE. 

Non,  je  ne  dois  point  le  voir,...  Cepen- 
dant, mon  frère,  pour  la  dernière  fois..  ! 

LE  CHEVALIERa 

J'ai  donné  ma  parole  de  ne  vous  en  point 
faciliter  les  moyens.... 

MARTON. 

Mais,  monsieur,  nous  nous  passerons  à 
merveille  de  vous  :  restez  ici,  mademoiselle 
n'a  qu'à  venir  dans  ma  chambre.... 

SOPHIE. 
Non,  je  voudrais  que  mon  frcrc  fut  })ré- 
sent  à  cet  entretien...  Mais  il  me  vient  lUiC 
idée....  Mon  frère,  ce  cabinet  est  à  vous  ; 
si  j'osais....  Ah! mon  frère, prenez  pitié  de 
l'agitation  où  je  suis.... 

LE  CHEVALIER. 

h   bien  !  expliquez-vous* 
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SOPHIE. 

On  pourrait  conduire  Lindor  dans  ce 
cabinet;  je  resterais  ici,  je  lui  parlerais  à 
travers  celte  cloison....  Vous  riez  ,  mon 
frère;  cette  idée  vous  paraît  extravagante. 
Ah  !  si  vous  m'aimez  ^  ne  me  refusez  pas; 
songez  que  de  cette  manière  je  pourrai  lui 
parler  sans  craindre  de  surprise;  je  ne  veux 
que  lui  dire  un  éternel  adieu.... 

LE  CHEVALIER,  à  part.. 

La  rencontre  est  plaisante  !  (  Haut.  ) 
Sophie,  et  ma  parole  ? 

MARTON. 

Mais  vous  n'y  manquerez  pas ,  ils  ne  se 

verront  point. 

SOPHIE. 

Mon  frère,  au  nom  de  notre  amitié,  ac- 
cordez-moi cette  dernière  consolation. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Allons,  je  ne  veux  plus  servir  qu'eux. 
(  Haut.  )  Eh  bien î  Sophie,  j'y  consens. 

SOPHIE. 

Ah  mon  frère! 

LE  CHEVALIER.   " 

MartoU;  donnez-moi  la  clef  de  votre 
chambre,  je  vais  aller  chercher  Lindor  et 
le  conduire  dans  le  cabuiet.  (  Marton 
donne  la  clef,) 
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SOPHIE. 

Les  momens  nous  sont  chers  ;  mon 
frère ,  dépéchez-vous. 

LE  CHEVALIER. 

Soyez  tranquille.  (//  sort,) 

VWWVVW  VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV^\VV\iVV\VVVvVVVVVV\\VV'VV\'VVVVV\\V'VVV,WVVV 

SCÈNE  XV. 

MARTON,  SOPHIE. 
MARTON. 

Oti  !  monsieur  le  baron  et  madame  Or- 
phise  sont  encore  occupes  pour  une  bonne 
heure.  On  arrange  la  chapelle^  on  prépare 
une  illumination  dans  les  bosquets. 

SOPHIE. 

Quels  préparatifs,  ô  ciel !  et  pendant 

ce  temps  j'accorde  un  entretien  secret ,  à 
qui...,?  Je  tremble....  que  lui  dirai-je...? 
que  je  devrais  le  haïr....  que  je  l'oublierai, 
que  je  renonce  à  lui  pour  toujours.... 

MARTON. 

Je  vous  prédis,  mademoiselle,  que  tout 
ceci  tournera  bien  j  le  prisonnier  est 
échappé  ,  voilà  Fessenticl  :  je  ne  sais  , 
mais  j'ai  de  bons  pressentimens.... 
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SOPHIE. 

El  moi,  je  lien  al  que  d'affreux.,.  Je  me 
reproche  celle  dernière  démarche  ;  elle  me 
iroublc;^  m'inquièle....  Ah  !  sans  la  cruelle 
sévérilë  de  mes  parens ,  je  n'aurais  poinl 
à  rougir  de  cet  excès  d'imprudence  el  de 
faiblesse.,..  ! 

MARTON. 

Je  n'ai  famais  vu  des  amans  si  plaintifs  ; 
car  Lindor^  de  son  côté,  pleure  et  se  désole. 

sopmE. 
11  pleur e..».  ! 

MARTON. 

Si  vous  saviez  à  quel  point  il  est  tou- 
chant !  premièrement  il  est  beau  comme  le 
jour  ,  il  est  grandi ,  embelli.... 

SOPHIE. 

Mon  Dieu....!  n'entends -je  pas  du 
bruit....? 

MARTON. 

Eh  !  vous  allez  vous  trouver  mal...  quelle 
pâleur....  ! 

SOPHIE  tombe  sur  un  chaise. 

Je  ne  puis  me  soutenir*... 

MARTON. 

Ah  !  voilà  monsieur  le  chevalier. 

SOPHIE. 

O  ciel....  ? 
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SCÈNE  XVI. 

MARTON  ,  SOPHIE  ,  LE  CHEYALIER. 
LE  CHEVALIER. 

Ne  perdez  point  de  temps ^  ma  sœur.... 
Lindor  est  dans  le  cabinet. 

SOPHIE. 

Quoi!  Lindor!.... 

LE  CHEVALIER. 
Pour  prévenir  ses  étourderies  ,   je  l'ai 
enfermé....  Expliquez-votis  en  liberté,  je 
vous  laisse.... 

MARTON. 

Eh  !  qui  fera  le  gué  en  cas  de  surprise  ^ 

LE  CHEVALIER. 

Vous 5  Marton....  Adieu,  ma  sœur.  (A 
part.)  Ils  se  croient  trahis  l'un  et  Tauire, 
l'explication  sera  vive. 

SOPHIE. 
Non,  mon  frère,  ne  me  quittez  pas — 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  gcnerols  peut-être ,  Adieu...  {^A 
part  j  en  s^en  allant.)  Allons  prévenir 
mon  père.  {^11  sort.) 
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SCÈNE  XVII. 

SOPHIE.  Elle  reste  immobile  à  sa  place  et  re- 
garde la  cloison. 

Il  est  là...  !  ei  je  n'ose  avancer... Dieu...  ! 
j'entends  sa  voix.,..!  il  m'appelle....  {Elle 
fait  quelques  pus  et  s^ arrête.)  Comme 
le  cœur  me  bat.,..!  (Elle  approche  tout 
près  de  la  cloison  et  s\issiech)  (î)  = 
Qu'entends-je  ?  =  Quoi  !  c'est  vous  qui 
croyez  avoir  le  droit  de  me  faire  des  re- 
proches? =  Je  ne  vous  ai  jamais  aimé  ! 
Oui^  j'ai  donné  ma  parole  =  oui,  ce  soir. 
==::  Je  devrais  ne  vous  pas  regretter.... 
(Plus  haut  encore.)  Je  devrais  ne  vous 
pas  regretter.   =  Hem  ?  ■==-  Parlez   donc 

(i)  Les  tirets  simples  et  doubles  marqués  âans 
cette  scène  ,  indiquent  les  silences  plus  ou  moins 
longs  que  doit  observer  Sophie  pendant  qu'elle 
écoute.  Elle  doit  aussi  parler  beaucoup  plus  haut, 
et  quitter  absolument  le  îon  ordinaire  de  la  con- 
versation. Cette  scène,  qui  ne  peut  produire  aucun 
effet  à  la  lecture  ,  est  d'une  illusion  singulière  à 
la  représentation  ;  mais  il  est  essentiel  que  le  vi- 
sage de  l'actrice  ait  de  l'expression,  et  qu'il  peigne 
bien  les  différens  sentîmens  qu'elle  doit  éprouver 
en  écoutant. 
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plus  haut.  =  Vous,  fidèle....?  osez-vous 
me  le  dire  ?  =  Eh  bien,...  !  eh  bien  !  c'est 
donc  moi  qui  suis  injuste  ,  ingrate  ?  =^ 
Comment  !  =  ah!  par  exemple....  —  une 
autre...  une  autre  à  ma  place  vous  haïrait. 
=Non  —  mais  du  moins  de  mon  indiffé- 
rence. {A  part.)né\:is  !  —  {Elle  pleure.) 
(A part.)  Je  ne  puis  lui  re'pondre,  il  ver- 
rait ma  foUe.  =  {En pleurant.)  Non  ,  le 
vous  entends,  je  suis  toujours  là.  —  Je  n'ai 
rien.  —  {En  pleurant  toujours.)  Je  vous 
dis  que  je  n'ai  rien.  —  {A part.)  A  ge- 
noux ,  ô  ciel  !  —  Relevez-vous  donc.  -— 
Relevez- vous  donc,  je  vous  en  conjure.... 

—  Quels  sont  vos  torts  ?  —  Épargnez-moi 
la  peine  de  vous  les  détailler.  —  Ah....! 
vous  les  connaissez  mieux  que  moi....  — 
Vous  ne  deviez  pas  vous  marier?  —  Vous 

marier?  —  Quoi  !  vous  me  nierez....  ? 

Ma  tante  n'avait  pas  reçu  votre  parole  ? 

—  Ma  tante.,..  —  O  ciel  !  se  pourrait-il  ? 

—  Mais  mon  père  —  oui ,  mon  père  me 
l'a  dit  lui-même....  =  Grand  Dieu  !  m'au- 
rait-on abusée  ?  —  Ah  !  Lindor ,  voudriez- 

vous  encore  me  tromper? =  Quoi  ! 

tantôt^  dans  ce  même  cabinet  —  dans  ce 
même  cabinet  —  vous  écoutiez  —  vous 
écouliez.  —  Mon  père  m'avait  prescrit  ce 
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cruel  langage....  !  —  On  nous  abusait  Futi 

et  l'autre  !....  —  Ah  !  Lindor —  quoi! 

vous  m'aimez  toujours  !  et  moi ,  phis  que 
ma  vie...,  !  —  Oui ,  j'ose  vous  le  dire  ;  — 
oui  ,  Lindor  ,  je  vaincrai  ma  timidité ,  — 
j'avouerai  tout  à  mon  père  ;  —  mais  5  par- 
tez —  partez  ;  je  l'exige  :  non  ,  évitez  sa 
colère  dans  ces  premiers  momens  ;  —  ce 
n'est  qu'à  cette  condition  :  — -  eh  quoi  !  ne 
comptez-vous  pas  sur  moi....?  —  Ah  !  je 
vous  crois....  —  L'amour  et  le  temps,...  — 
Partez  ,  retournez  à  Strasbourg  ,  et  char- 
gez-moi seule  du  soin  de  travailler  à  notre 
bonheur...  —  Hélas  !  il  le  faut...  il  le  faut. 

—  Vous  me  le  promettez  donc...  ?  =  Ah  ! 
que  vous  dites  bien  tout  ce  que  je  sens....  ! 

—  Comment  ^  (  Elle  sourit.  )  (  ^  part.  ) 
Quelle  folie....  !  —  Qtie  j'appuie  ma  main 
sur  le  mur...  !  —  que  fôte  mon  gant...  !  — 
Mais  comment  vous  indiquer  la  place....  ? 

—  en  frappant....  En  vérité  ,  je  n'ose  — 
je  n'ose...  —  Allons^  allons  y  ne  vous  fâ- 
chez pas.  —  (  -^  elle-même.  )  C'est  d'une 
folie  ,  d'une  enfance....  !  —  Mais  attendez 
donc  que  j'aie  ôtc  mon  gant  !....  —  (  Elle 
appuie  sa  main  sur  le  mur^  en  frappant 
doucement....)  Eh  bien  !  entendez-vous? 
elle  y  est,  elle  est  là;  là....  {Elle  retire  sa 
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main  vivement.)  Ah!  c'est  siiii^ul  ici .... 
mais  c'est  comme  s'il  avait  réellement 
baisé  ma  main;  je  l'ai  senti....  — Je  ne 
disais  rien,  j'ai  rougi...  Mais  ^  en  vérité, 
je  crois  que  vous  me  voyez  !  —  Ah  !  sûre  - 
ment,  je  le  voudrais.... —  Hélas  !  dans  un 

instant  il  faudra  nous  quitter....  nous 

quitter  !  —  (Orphise  parait  dans  le  fond 
du  théâtre  et  rZz7.-)Elle  parlait....  (Orphise 
écoute  et  s^ arrête.  ) 

SOPHIE  ,  ne  la  voj^ant  point. 

Si  vous  m'aimez ;,  soyez  sans  inquiétude^ 
comptez  sur  mes  promesses.... 

GRx^HISE  ,  s'avançanf . 

Mais  elle  est  folle  !  Qu'entends-je  ?  la 
voix  de  Lindor...  ! 

SOPHIE  ,  apercevant  sa  tante. 

Ail  grand  Dieu!  ma  tante....  (  ^lle  re- 
tombe sur  sa  chaise.  ) 

ORPHISE. 

Je  crois  rêver...  ! 

SOPHIE  ,  se  jetant  anx  pieds  de  sa  tante. 

Ah  ma  tante!  daignez  me  pardonner  ; 
et  si  jamais  je  vous  fus  chère.... 

ORPHISE. 

Ah!  ah!  je  découvre  donc  vos  peiites 
intrigues  ;  vous  aviez  mis  mademoiselle 
Manon  en  seiuinelle;  mais  ce   n'est  pas 
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moi  qu'on  abuse  :  j'ai  vu  rôder  Marton> 
je  lui  ai  défendu  de  rentrer  ici^  et  je  vous 
surprends....  Vous  avez  donc  fait  évader 
Lindor;  il  est  dans  ce  cabinet?  Oh  bien! 
mademoiselle  ;  préparez-vous  à  partir  pour 
le  couvent.... 

SOPHIE, 

Ma  tante. T. 

ORPHISE. 

Ail!  vous  vouliez  me  tromper j  Fentre- 
prise  était  un  peu  forte....  (  Elle  écoute,) 
A  l'autre  à  présent....  (  Elle  écoute.  ) 

SOPHIE. 

.Vous  l'entendez^  ma  tante.... 

ORPHISE. 

Eh!  paix  donc...!  [Elle écoute.  )  Corn-- 
ment!  il  a  sauté  par  la  fenêtre  du  pavillon...? 
{Elle écoute.  )  {A part.  )  Il  m'attendrit, 


en  vérité. 


SOPHIE. 


Eh!  ma  tante,    résisterez  -  vous  à  nos 
prières,  à  nos  pleurs...  ? 

ORPHISE. 

Mais  Cléante;  mais  ce  mariage... ? 

SOPHIE. 

Vous  pouvez  tout  sur  mon  père;  nous 
n'espérons  qu'en  vous. 
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ORPHISE. 

Vous  m'étourdissez  Tun  et  l'autre ,   on 

^ne  sait  auquel  répondre;   ils  parlent  tous 

les  deux  à  la  fois.... Paix  !  voici  votre  père: 

taisez-vouS;  laissez-moi  arranger  tout  cela. 

SOPHIE. 

Ma  clière  tante.. ^  ! 

f 

SCÈNE  xvin. 

SOPHIE  ,  ÔRPHÎSE  ,  LE  BARON  ,  LE 
CHEVALIER. 

LE  BARON  entre  en  disant  au  cliovalier  : 

Allez ^  allez,  mon  fils,  délivrer  le  pri- 
sonnier. 

LE  CHEVALIER. 

J'y  cours....  et  vous,  Sophie,  ma  chère 

Sophie,  remerciez  le  meilleur  des  pères.... 

(  //  &ort.  ) 

SOPHIE. 

Ah  mon  père...  ! 

(  Elle  fait  un  mouvement  pour  se   jeter  aux  pieds  du 
baron  ;,  qui  l'embrasse.  ) 

LE  BARON. 

Il  faut  bien  leur  pardonner  ;  n'est-ce  pas, 
ma  sœur...? 
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ORPIIISE, 

Le  chevalier  vous  avait  donc  instruit...? 

LE  BARON. 

Oui;  et  Cléanie  m'a  rendu  sa  parole  de 
la  meilleure  grâce. 

ORPHISB. 

Il  me  semble  que  le  chevalier  aurait  du 
s'adresser  à  moi. ..  ! 

LE  BARON, 

Allons,  plus   de  rancune....  Mais  voici 
notre  étourdi.... 

SCENE  XIX  ET  DERNIÈRE. 

SOPHIE,  LE  BARON  ,  ORPHïSE ,  LINDOR  , 
LE  CHEY  ALIER  tenant  Lindor  par  la  main. 

SOPHIE  ,  à  part. 

Que  mon  trouble  est  extrême!  il  égtle 
ma  joie. 

LINDOR. 

Sophie....  où  est-elle?  (  Il  s\irrête  et 
contemple  Sophie  y  qui  le  regarde  avec 
timidilé  y  les  autres  personnages  les 
examinent  F  un  et  Vautre  ^  ensuite  Lin- 
dor se  précipitant  aux  pieds  du  baron 
et  d^Orphise  ^  qui  sont  Vun  auprès  de 
Vautre  :  )  Ah  !  que  ne  vous  dois-je  pas..,! 
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ORPHISE 

Le  pauvre  enfant...!  qu'il  me  touche...! 

LE  CREVA LÏEli. 

Quel  heureux  jour  [ 

SOPHIE. 

Ah  mon  frère...  ! 

LE  BARON. 

Avancez,  Sophie....  Eh  bien!  mes  en- 
fans  5  regardez-vous  ;  ne  vous  trouvez-vous 
pas  bien  vieillis,  bien  changes...?  vous 
pouvez  vous  dédire  encore 

LINDOR. 

Quoi  !  je  revois  Sophie.. .  !  quoi  !  je  ne  la 
retrouve  que  pour  ne  m'en  plus  séparer...  ! 
vous  me  donnez  Sophie...  !  C'est  ici  que  je 
reçus  le  jour,  et  c'est  ici  que  je  reçois  le 
seul  bien  qui  puisse  m'allacher  à  la  vie... 
Ah  !  ma  tante,  et  vous,  mon  oncle ,  guidez 
ma  jeunesse  ,  instruisez-moi,  formez-moi, 
rendez^moi,  s'il  est  possible,  digne  de  vos 
bienfaits,  digne  de  Sophie... .lAamour  et  la 
reconnaissance  sont  encore  mes  seules  ver- 
tus; mais  pour  justilîer  voire  clioix  d 
mériter  Sophie,  en  est-il  qu'on  ne  puisse 

;;c quérir  ! 

LE  nARON. 

Va,  ce  désir  les  promet  toutes. 
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ORPHISE. 

Allons  faire  dresser  an  nouveau  contrai; 
mon  frère ,  gardez  la  dot  de  Sophie^  je  me 
charge  de  sa  fortune;  j'adopte  Lindor  et 
Sophie  y  et  je  vais  leur  assurer  tout  mon 


bien. 


SOPHIE. 


Ah!  Lindor  ;^  n'oublions  jamais  tant 
d'indulgence  et  de  bonté. 

LE  BARON, 

Soyez  heureux^  mes  en  fans,  vous  serez 
quittes  envers  nous.  *^ 

LINDOR. 

Ah  !  l'excès  de  mon  bonheur  ne  peut  ni 
se  peindre  ni  se  concevoir . . . . 

SOPHIE,  montrant  le  chevalier. 

Et  Tamitiéle  partagera.... 

LINDOR  5  embrassant  le  chevalier. 

Et  saura  Faugmenter  encore. 

LE  BARON. 

Conservez,  mes  chers  enfans,  des  sen- 
limens  si  touchans  et  si  naturels;  et  croyez 
que  si  Ton  ne  trouve  point  dans  sa  famille 
les  amis  les  plus  tendres  et  les  plus  sûrs,  on 
ne  doit  point  espérer  d'en  acquérir  ailleurs. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 


"Va, 


